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AVERTISSEMENT. 

JuB S deux Recueils que nous 
avons déjà donnés au Public > - 
Vnt ejfuyé quelques critiques. 
On a reproché à F Éditeur^ 
1^. d'y avoir inféré des Let^ 
très trop anciennes. 2?. D^y 
avoir rapporté des faits qui fi 
trouvent ailleurs. 3^ D^y 
^avoir fait régner quelquefois 
un ton profane & peu digne 
du cara3ère des Mijfionnaires 
qui en font les auteurs. 4^, 
JD^en avoir retranché ou abré- 
gé les pieux récits. 

Notre dejfein n'efl point de 
répondre en forme à ces diffé- 
rentes objeSions , mais d'en 

a iij 



vj :.A VERTISSEMENT.^ 

profiter. On nous permettra 
cependant de dire quelque chojh 
pour notre jufiification. Pre^ 
mièrement , ces Lettres trop 
anciennes qu^on nous reproche 
d'avoir inféré dans nos iie- 
cueils précédens , fi^nt , peur k 
moins j aufji intérejfantes & 
au/Jï çurieufes que celles qui les 
accompagnent. Leur ancienneté 
feroit'clk donc une raifon de 
les dévouer à Voubli. D^aiU 
leurs on doit fe fouvenir que 
cette précieufe coUeclion ayant 
fouffertune interruption de pris / 
de quatorze ans , F Editeur ne 
pouvoit fe difpenfer de remplir 
Vefpace de tems qui s^étoit 
,icoulé depuis le premier . mo-^ 
ment de cette ihterruptiaru 



AVERTISSEMENT, vij 

Secondement , lés faits' que 
nous avons rapportés j & qui y 
dit" on y Je trouvent ailleurs ^ 
n^ au^oient point dû furprendre 
nos Lè3:eutSi Tous les jours 
il arrive qu^on enjàcùnte & 
^u^pn en lit de cette èfpèce dans 
les meilleurs Ecrivains. Mais 
la manière de les expofer ; mais 
les \ circùnflànces nouvellement 
découvertes qui tes précèdent 
' ou '. qui ies fuivent ; mais la 

différence des tems où des lieux 

. o^ ib fe font paffés, , ^ fur la-- 

' .quelle les Auteurs ont varié } 

-mais les obfervations pojiérieu-' 

'Tes qui en augmentent ou qui 

en diminuent la vérité : tout 

ceta doit nous fervlr d^excufi 

fir de réponfc^ 



viij AVERTISSEMENT. 

Troijîèmement , on noUfac- 
cufc d^ avoir fait parler ics Mip 
Jionnairesjur un ton peu digne 
de leur cajraBere* Mais Ji Von 
eût fait attention que noUs n^a- 
vons changé dans leurs Lettres 
que des tours & des exprejfîons 
que notre Langue déf avoue , ou 
que Vufage a profcrits y on n^au- 
^roit point été tenté de nous faire 
un reproche, de cette nature. 
Qu'on fe donne la* peine de 
: comparer nos Recueils avec les 
précédens y ^ Von verra que 
nous ne nous fommes pas plus 
écartes que les premiers Édi- 
teurs ^ des règles que la gra- 
vité dufujet nous impofe. 

Quatrièmement , nous ne 
répondrons autre chofe à la 
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dernière objeSion qu^on nous 
a faite , finçn que nous prionsi 
fios Lc^eurs de parcourir nos 
Recueils avec quelque attentiorf: 
nous cfons ajfurcrqu^ilsy trou^ 
veront abondamment tout ce 
gui peut intérejfer leur piétés 
Ici y nous pourrions citer .en 
notre faveur plufieurs perfon- 
nés connues , non ^ feulement 
par leur vertu Çf la fupé^ 
riorité de leur mérite , mais en^ 
core par le haut rang qu^elles 
occupent y /bit dans VEtat , fait 
dans là république des Lettres. 
Nous nous en abjknonspar ref-- 
pt3t pour elles ; mais leur 
fuffrage aujji éclaire que Ubre^ 
nous honore infiniment plus 
que la cenfure ne peut nous 
bleffer. 



X AVERTISSEMENT. 

Ce Recueil ejl compofe de 

Jtx Lettres. La première pré-' 

fintéun ttthkau attendriffant de 

Pétat de la Religion en Chine 

'>^ m ij^4. La féconde ejl un 
Journal exaB du voyage d^un 
Miffîonnaire au Pérou, Cette 
Relation ejl infiniment plus in^ 
téreffantëy plus ,ciiriéujè & plus 
vraie que celles qui ont patu 
jufqu^à préfent : Nous ejfpé- 
rons que h Le3eury trouvera 
de quoi fatisfaire fx cù-- 

"*• riofité. La troifièmeefi un Re- 
cueil d^Obfervations fur les 
mœurs^le cara3ère des habitans 
du Royaume de Bengale. La. 

' '^^ quatrième offre un précis des 
ufages & des' cérémonies des 
Chinois dans leurs mariages 
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Cette Lettre nous a paru d^au^ 
tant plus préçieufe qu^elle ren- 
ferme des, obfcts que les Mifr 
Jionnaires n^ avaient encore tour^ 
chés que très-Ugérement. La 
Lettre fuivantè contient la dej^ ^ 
cription de quelqutsv'dles dePer* 
Je Qàequelques ufages fingiiliers 
dont les J^oyageurs n'avoient 
pas^ encore parlé. On y trou- 
vera aujî la converfion d^un 
Brame ^ & un entretien curieux 
du Mi(Jionnairc , Auteur de 
cette Lettre , avec un Derviche. 
Enfin la fixieme ejl une rela^'^^ 
(ion très-détaillée ^& tres-tou^ 
chante de la perféçutionfufcitéc 
à un Mandarin dit Police ap^ 
pelle Ma Jofeph. On trouvera 
dans h trentième Recueil une 
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Lettre ou il eji fait mention de 
cette perfécution ; mais la pré^ 
cijîon trop grande avec laquelle 
on en trace le tableau ^ n'ayant 
point fatisfait ^quelques-uns de 
nos Le3eurs j nous avons cru 
devoir dédommager leur piété 
en leur offrant un récit plus 
circonjlancié d'un événement fi 
intérejfant pour toutes les per-^- 
fonnes pieufes qui prennent parï 
aux diverfes fituations de la 
Chrétienté de la Chine. 
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'ans Tétat d*îtK:erntude 
où fe tréuve la Chrétienté de 
la Chine, nous avons encore 
cette légère confolation , que 
les Millionnaires font foufFerts 
dans cet Empire , où, malgré 
la contrainte qui les retient, 
leur préfencenelaifle pas d'ê-^ 
tre infiniment utile au trou- 
peau qui leur eft confié. Vous 
pourrez en juger par le détail 
J2^ Rcc. A 



1 Lettres de quelques 
que je vais vous faire dç ce qui 
s'eft paflë fous nos yeux. 

Vous n'ignorez point que 
les Miflionnaires , pourn'êtrç 

f)oint connus , font obligés de 
b vêtir à la mode du pays. 
Mais eulTent-ils le talent de 
prendre l'air , les manières , la 
démarche , & tout ce qui eft 
propre des Chinois, on les 4if- 
tinguera toujours ; & c'a été , 
fans doute jufqu'içi , un très- 
grand obftacle à la converfion 
des infidèles, Pour parer aux 
înepnvéniens y qu'entraînent 
ces fortes de rècotinoiiTances | 
on faiif , autant qu'on peut , 
des Prêtres du pays. Les Mif- 
fionnaîres les élèvent dès l'âge 
le plus tendre ; leur appren- 
nent la langue latine y & les; 
înftruifent peu k peu dans le 
Miniftère. Quana ils ont at-5 
(çint uo certain âgé ^ on ei| 
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Elit des Catéchiftes qu'on 
éprouve jufqu'à quarante ans , 
tems auquel on les ordonne 
Prêtres. La Maifon des Mif- 
fions Etrangères de Paris , 
entretient un Séminaire dans 
la Capitale du Royaume de 
Siam i i&: c'eft-lk particuliè- 
rement qu'on envoie les enfans 
Chinois pour y faire leurs étu- 
des & s'y former au Miniftère 
Evangélique. On en fait ordi- 
nairement de très-bons fujets. 
Ces Prêtres de la nation n'étant 
point connus pour tels,peuvenc 
faire beaucoup plus ae fruits 
que les Européens. Mais mal- 
gré tous nos foins, Tidolatrie 
perd infiniment plus d'ames 
que nous ne pouvons en fauver ; 
car outre que le nombre des 
Ouvriers Âpoftoliquès n'eft 
rien en comparaifon du peuple 
immenfe de la Chine y lesper^ 
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fécutions prefque continuel- 
les , arrêtent beaucoup les pro- 
grès de la Prédication. Cepen- 
dant le nombre des Chrétiens 
>eft confidérabîe , & plus que 
fuffifant pour occuper les 
Miffionnaires qui travaillent 
maintenant dans TEmpire. 
Les Mandarins , tout furieux 
qu'ils font contre notre fainte 
Religion , n'empêchent pas de 
fimples particuliers , & mêpie 
des familles entières \ devenir 
pous demander le Baptême. 
A la /vérité quand on peut 
prendre àts Evêques , on leur 
tranche la tête , parce qu'on 
les regarde comme des chefs 
de révolte, C'eft ainfi que ce-^ 
lui de Mauricaftres a courons 
né , ces années paffées , une 
Miffion de trente ans. Ôétoic 
un faînt Prélat ; je viens d'à p^ 
prendre qu'on travailloit à Ro^^ 
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me à fa canonifation. Auffi- 
tôt qu'il fut condamné , les 
Chrétiens de Tendroit , qui 
vouloicnt avoir des Reliques 
du Martyr , convinrent avec 
un Gentil , moyennant une 
fomme d'argent , qu'il iroic 
répandredes cendrés fur le lieu 
où PApôtre devoit être décol- 
lé , ànn de pouvoir recueillir > 
fon fang. Cet Idolâtre étoifi 
un homme intéreffé qui ne 
dèmandoit pas mieux , & qui 
s^aequïtta parfaitement dé fa 
commiffion. Mais au moment 
où il ramalFoit la cendre tein- 
te du fang du Martyr ^ il s'o- 
péra dans fon cœur un mira- 
cle de grâce qui le convertit 
l'ubitement à la Foi. Auflî- 
tôt cet infidèle courut à, fa 
maifoh , pénétré de vénéra- 
tion pour le facré dépôt qu'il 
portoit, répandit de cette cen- 
A3 
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dre enfanglantée fur la tête 
de fa femme , & fur celle de 
fes enfans , & les exhorta , 
par le difcours le plus pathé- 
tique , à croire en Jéfus-Chrift. 
Ses exhortations ne furent pas 
fans fuccès , car à peine fut-il 
baptifé qu'il procura la même 
grâce à toute fà famille. Quel- 
,que- tems après ^ ayant appris 
qu'un Miffionnaire de fa Na- 
tion avoit été faifi & jette dans 
un cachot à quelques lieues 
de-là , il fe rendit incontinent 
k la porte de la prifon , & dit 
aux Gardes qui vouloient Té- 
carter : Pourquoi vouIe:[-vous 
rn empêcher de voir le Père ? 
je vous déclare que je fuis Chré- 
tien & r£connoiJfant des fer^ 
vices fans nombre que j^ai re- 
çus des MiJJïonnaires : je vou-- 
drois p ouvo ir le leur témoigner 
en foulageant ceux quife trou^ 
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"fitnt dans la miferc , & c^ejî ce 
que j^ai intention défaire au- 
jùurd^hui. Ce trait de fran- 
chi fe & de {implicite toucha 
tellement les Soldats , qu'ils 
Tintroduifirent dans la prifon 
du Confefleur , à qui il don- 
na du linge & des habits dont 
il fçavoit qu'il manquoit. 

C'eft ici le lieu de vou^ 
dire un mot de ce Miflion- 
Èaire. Cétoit un Prêtre Chi* 
noiâ que fes vertus & fon zè-* 
le avoîent rendu refpeâabîe 
à toute la Chrétienté, xJn jour 
il étoit allé dans une petite 
Ifle pour y confeffer les Chré- 
tiens. Le Mandarin ou Gou- 
verneur de Tendroit , n'en 
fut pas plutôt averti qu'il fit 
inveftir la maifon où il demeu- 
roit, par des Soldats , qui me- 
nacèrent d'y mettre le feu fî 
on ne leur livroit le Miffion- 

A4 
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naire encre les mains. ,Lc» 
Chrétiens du domicile qui n'a- 
voientrien entendu de diftinct 
ouvrirent la porte pour favoir 
ce donc il s'agiflbit. Auflî-tôc 
ils virent fondre fur eux une 
troupe de Soldats en fureur > 
qui le faifirent de toutes les 
perfonnes de la maifon , 6c 
pillèrent la. chapelle du Mif- 
fionnaire* Comme ce dernier 
étoic de la Nation , ils ne pu- 
rent le reconnoître d'abord. 
Les Chrétiens interrogé fur 
ce qu'il étbîc devenu , ne vou- 
lurent rien répondre ; mais le 
Confefleur craignant qu'on 
ne les maltraitât pour les for- 
cer à faire leur déclaration > 
fe déclara lui-même. Encon- 
féquence il fut lié & garotté 
comme un fcélérat , & em- 
prifonné jufqu'au lendemain. 
Le jour étant venu , il compa- 
rut devant le Mandarin , qui 
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lui demanda s'il n^étoit pas 
chef de la Religion Chrétien- 
ne ; combien de perfonnes il 
avoit réduites ; quel étoit le 
nombre des Chrétiens dé l'Ifle^ 
& comment ils s'appelloient ; 
à quoi fervoient tous ces or- 
iiemens & ces livres Euro- 
péens qu'il avoit avec lui , & 
enfin fi une bouteille d'huile , 
qu'on avoit trouvée parmi fes 
efFets , n'étoit point ce dont 
il fe fervok pour la niagie? 
( c^eft ainfî qu'il appelloit les 
fondions du faint Miniftèré.y 
Le Mîffionnaîre répondit à 
ces différentes queftions avec 
autant de fermeté que de fa- 
gefle & de précifion. Je ne 
Juis point y dit-il, chef de la 
Religion Chrétienne y je n^ai y 
ni ajfè:^ de vertu , ni ajfer da 
mérite pour occuper ce haut 
rang i mais je fais profejjîon 
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de cette fainte Religion y & Je 
Venfeigne. Je n^ai jarriais fe^ 
duit perfonne. Je fais les noms 
de plusieurs Chrétiens de cette 
JJle y j^ en fais aujjîle nombre ; 
mais je ne vous dirai ni Vun 
ni l^ autre, parce que ce feroit 
trahir mes Frères. Quant à 
ces ornemens & à ces livres que 
vous voye'{ , ils fervent dans 
les facrifces que f offre au feul 
vrai Dieu , qui eft le créateur 
du Ciel & de la terre , Çf que 
tout l^ unir ers doit adorer. Pour 
cette huile , ajouta-t-il , en 
lui montrant la bouteille où 
elle étoit renfermée , elle ne 
fert point à la magie , parce 
que la ma^ie eji une chofe dont 
les Chrétiens ont horreur. Le 
Mandarin confondu par les 
réponfes du Confeffeur , pa- 
rut quelque - tems interdit ; 
enfuice , comme s'il eût voulu 
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déguifer fa furprife , il ouvrit 
un livre qui étoic écrit en fa 
langue , & qui traitoit des 
Commandemens de Dieu. 11 
tomba fur celui qui défend 
radultère : Pourquoi , dic-il ,. 
les Chrétiens abhorrent-ils Va^ 
dultere ? Il n'attendit pas la 
réponfe du Miffionnaire ; il 
fit mettre par écrit l'interro- 
gatoire avec les réponfes du 
prétendu coupable ; après quoi 
il le^fit reconduire en prilon. 
Le lendetnain H l'envoya , ef- 
corté de Soldats , au Man- 
darin fupéricur 5 qui lui fit 
donner cent quarante fouf^ 
flets, & quatre-vingt coups 
dehoupade.. Ces deux fuppli- 
ces ayant été employés envain, 
on eut recours à un troifîème : 
on mit le Confefleur à la quef- 
tion. On prit deux bois afTez 
gros attachés enfemble par ua 
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bout, & après lui avoir mîs^ 
entre deux lacheville du pied , 
on les ferra par l'autre bout 
avec tant de violence que le 
patient s'évanouit. Mais bien- 
tôt on le fit revenir par le 
moyen d'une liqueur qu'on lui 
fit boire à pluneurs reprifes^ 
Cette queftion dura plus de 
trois heures. Enfin , le Man- 
darin piqué de la confiance 
du généreux ConfelTeur, 1er 
renvoya en prifon , réfolu 
de le pouffer à bout. Le jour 
fuivant il le fit revenir & oa 
le mit encore à la queftion. 
Ce fupplice dura depuis le 
matin jufqu'au coucher du 
foleil. Mais tout fut inutile ; 
le Miffionnaire foutint la tor- 
ture avec un courage qui 
déconcerta le tyran. Enfiiï 
voyant quon ne pouvoit ve- 
nir à bout de vaincre la pa- 
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ricnce par les tourmens , on 
lui propofa le choix de trois 
rholès : La première étoit de 
déclarer les noms , le nom- 
bre & la demeure des Chré*- 
tiens de rille ; la féconde, 
d'embrafl'er Tétat de Bon-, 
ze ; la troifième d'être mis 
à mart. Vous n^aure:^ jamais , 
die le Miflîonniare , la déclara^ 
tion que vous cxigc^ de moi :• 
Pour être Bornée ^ la probité , 
V honneur même me le défend. Je 
ne crains point la mort ; ainji 
dévoue:^-moi aux fuppUces. Je 
ferai trop heureux de répandre 
mon fang pour la .cauje du 
Dieu que je prêche. Le Man- 
darin furieux de la fermeté 
du Confefleur, prononça Tar*- 
rêt de mort , & le prifonnier 
fut reconduit au cachot. Qua- 
tre jours après on le mena 
à Péking pour faire confirmer 
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& exécuter la fentence. Maïs 
l'Empereur qui fe pique de 
clémence & de généroficé , 
crut devoir commuer la pei- 
ne , & le condamna à TexiL 
Heureufemexit pour lui , il 
f^c exilé dans un coin de pro- 
vince où il y avoit une nom- 
breufe chrétienté ; il y eft 
encore aduellement, & nous 
efpérons que le Seigneur oui 
luia confervé les j ours dans les 
tortures , les lui prolongera 
pour le bien & l'édification dé 
Ion nouveau troupeau. 

Vous concevez aifémenc 
que ces exemples de vertu ne 
contribuent pas peu à nous 
confoler des perfécutions 
cruelles que nous avons à ef- 
fuyer. Voici ua autre mira- 
cle de ta grâce qui ne vous 
touchera p^s moins. 

Vous (ayez que les lapo- 



MîJJîonn. de la Ch. i ^ 

nois font fouler aux pieds le 
crucifix à tous ceux qui veu- 
lent entrer dans leur Ifle. 
Un Chinois y ayant abordé, 
on lui en fit la propofition ; 
ridolâtre fyrpriç demanda fur 
le champ de qui étoit k por- 
trait fur lequel on lui ordon?- 
noit de m^archer ? on lui ré- 

f tondit que c'étpit celui de 
^hqmmi^ de Manille (*). 
C'eft ainfi que les Japonois 
appellent Jélus-Chrift , parce 
que l'opinion commune parmi 
eux , eft que le premier Mif- 
fionnaire qui eft entré dans 
leur Rys j étoit de Manille. 
Le Clhinois indigné du mé- 
pris qu^on avoit pour cet Ao/tz- 
m.e de Manille , ne put s'em-^ 
pécher d*eq çémoigner for^ 

(*) Ccft un pays de Tlnde , affca 
voifin du Japon > 4c apparcenant au4 
^fpagQoIs, 
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mécontentement. Mais cet 
homme dont vous voule:^^ que 
jefpule aux pieds F image , ne 
m a jamais rien fait. Pour-^ 
^uoi voule^-^vous que je Pou-- 
trage ? c^ejl une injujlice que 
je ne puis commettre. Il ne 
voulut point confentir à ce 
qu'on exigeoît de lui ; il ai- 
ma mieux retourner à fon 
vaiJBTeau que de faire, te que 
les Hollandois font tous les 
ans afin de pouvoir commerr 
cer avec les Infulaires. De 
retour en Chine , le Gentil 
* raconta par hafard à quelques 
Chrétiens ce qui lui étoit ar- 
rivé. Ceux-ci charmés de fes 
difpofitions , lui expliquèrent 
<:e que c'étoic que cet homme 
de Manille dont on avoit vou- 
lu lui faire fouler aux pieds 
le portrait. Ce fut une occa- 
lion pour eux de Tinflruire 

des 
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des principaux points de la 
Religion Chrétienne. Uldo- 
lâtre fut fi touché de l'expo- 
fé qu'ils lui en firent, que 
bien - tôt après il alla trouver 
un Millionnaire & lui deman- • 
da le Baptême. Aâuellement 
c'eft un des plus fervens Chré- 
tiens que nous ayons. La 
Chrétienté (du Royaume de 
Cochinchine eft encore moins 
tranquille que celle de TEm- 

f)irc. La Religion y étoit afl'ez 
ibre depuis vingt - cinq ans. 
On y comptoît environ foi- 
xante Eglifes où Ton célé- 
broit rOffice Divin auffi pu- 
bliquement que dans les Etats 
les plus Catholiques. Mais 
depuis quelque-tems la Reli- 
gion y eft défendue. Le Roi 
conduit , foit par les confeils 
de fes Miniftres qui font tous 
ennemis jurés dédia Foi , fojt 
J2^ Rcc. B 
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{)ar fa propre avarice y s^eft 
aiffé perfuader que les Chré- 
tiens polTedorcnt des biens 
immenfes. Dans le defl'ein de 
s'en emparer , il a ordonné 
à tous les Miffionnaires de fe 
rendre à la Cour , & à tous 
\qs Mandarins de faire corn- 
paroître devant eux les peu- 

Î)les de leurs diftriâs , afin de 
eur faire fouler aux pieds Ti- 
mage de Jéfus-Chrift en croix* 
Il eft bon de remarquer que 
ce dernier ordre n*a été donné 
qu'à Pinftigation des Hollan- 
dois , qui , fâchant TefFet d'un 
pareil commandement au Ja- 
pon , Pont confeillé au Roi 
de Cocbtnchine comme un 
moyen efficace de chaffer les 
Miffionnaires , qu'ils croient 
avoir traverfé un defTein qu'on 
leur attribue fur ce Royaume. 
XiB Roi p, trompé par ce ftra* 
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tagême , a fait publier TE- 
dic y & les Miuîônnaires fe 
font remdus à la Cour. On 
leur a propofé de marcher fur 
le crucifix ; mais comme ils 
ont refufé de le faire , on 
s'eft emparé de leurs biens & 
on les a renvoyés k Macao 
après deux tpols de ta plus 
dure prifon. Les Mandarins 
des villes ont également cité 
à leurs tribunaux ceux qui 
leur étoient foumis , tant 
Chrétiens qu'Idolâtres , pour 
leur faire fouler Pimage de 
rHomme*Dieu. Vous com- 
prenez que les Gentils ne doi- 
vent pas avoir balancé. Pour 
les Chrétiens ils fe font ttion- 
crés la plupart dignes du nom 
qu'ils portoient. Plufieurs 
d^entr'eux craignant de mol- > 
lir y fe font enfui dans les 
montagnes pour ne pas s'ex- 

B z 
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pofer à commettre une lâ- 
cheté. De ce nombre. pnt été 
vingt ou trente vierges , qui 
vivoient en communauté , & 
dont les fondions étoient b 
peu près les mêmes que celles 
des âœurs-Grifes de France. 
Les autres ont comparu de- 
vant les Mandarins ; les uns 
ont rejette avec horreur Taf^ 
freufe propofition qu^on leur 
a faite ; & c^eftheureufemenc 
le plus grand nombre. Les 
autres ont fuccombé à la ten- 
tation & on en a fait des 
apoftats. Les premiers ont 
été condamnés aux çléphans ^ 
punition qui cofififle a cou- 
per tous les jours , quelque 
tems qu^îl fafle y de Therbe 
pour ces animaux ; voila la 
peine des hommes. Pour les 
Femmes , on leur a donné k 
chacune un certain nombre 
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de coups de bâton fur le dos^ 
après quoi on les a ren- 
voyées libres. 

Parmi cqs Confefleurs fe 
trouvoit un homme fore riche 
du Royaume, Avant fa coxi- 
verfion on Icregardoit comme 
Thomme le plus avare qui fût 
dans fa nation. Comme il 
étpît en commerce avec des 
Chrétiens , il remarqua dans 
leur conduite tant de définté- 
reflTement & de générofitéy 
qu'il fut curieux de fçavoir 
en quoi confiftoit une Reli- 
gion qui élève Thomme au-?* 
deffus de lui-même. En con- 
féquenceil fe fjtinftruire: la 
pureté , la fageiSe & la fubli- 
mité de nos préceptes le tou- 
chèrent, & les difcours des 
JVliffionnaires fécondés par la 
force de la grâce , le çonverv 
tirent j de forte qu'il eft de- 
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venu un véritable modèle de 
vertu. Lorfqu'on lui ordonna 
de fouler le crucifix fous pei- 
ne de perdre tous fes biens : 
Frene:^-leSj dit-il à fes Juges ^ 
ils /ont fragiles & périjfabks ; 
mais j'en attends d'autres qui 
feront éternels & que perfonnc 
ne m'enlèvera. Ses biens fu- 
rent en effet confifqués au 
profit du Roi , & lui char- 
gé de chaînes & condamné 
à couper de l'herbe pour les 
éléphans. 

Je pourroîs ici faire men- 
tion de plufieurs autres géné- 
reux ConfefTeurs dont la pa- 
tience & le courage nous ont 
touché jufqu'aux larmes ; 
mais comme le nombre en 
eft trop grand , je me borne 
aux traits que je viens de 
rapporter. 

Je vous ai dit que nous 
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avions eu la douleur de voir 
apoftafier quelques Chrétiens* 
Parmi ces lâches déferteurs 
il y eut un Mandarin qui , 
à la première propoficion , 
marcha fur le crucifix. Le 
Koi étonné de fa prompte 
obéiflance, conçue dès-lors de 
lui ridée la plus défavanta- 
geufe. Ce Prince même lui 
die d'un air menaçant : l^ous 
eus un méchant , & vous mé- 
rite:^ doublement ma colère. Si 
je vous regarde comme Chré^ 
tien, vous êtes un infidèle qui 
outrager bajfement le Dieu que 
vous aaore:^ , t^ je ne trouve-- ' 
rois point de fupplices ajfe:ç^ 

. longs pour vous y fi vous trai^ 
tie:^ ainfi les Dieux de mon 
Royaume. Si je vous regarde 
comme Jujet , vous ave[ défo^ 
bel à votre Prince en embraj^ 

Jàntunc Religion qu^ il aprof-^ 
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crite. j^infide quelque côté que 
je vous envi/âge y vous ne mé* 
rite:^ que châtimens. Retirer-^ 
vous donc de moi y & alle^ju-' 
bir la peine à laquelle je vous 
condamne. Auui-tôt que le 
Roi eue parlé , ce lâché Man- 
darin fut chargé de fers ,• & 
tous fes biens confifqués. Tel 
fut le fruit de fon apoftafîe. 
Je n'ai pas cru devoir vous 
laifler ignorer cette trifte anec- 
dote , parce qu'elle m'a paru 
propre à vous donner une 
idée du Roi de Cochinchine^ 
qui n*eft pas aufli perfuadé 
* qu'on le croit de Texiftence 
de fes Dieux ; fi la foif de 
Tor ne le dominoit point, les 
Hollandois n'auroient pas 
réufli dans Tabominable en- 
treprife qu'ils avoient forrnée , 
& notre fainte Religion fleu- 
xiroît encore dans le Royanme. 

Dans 
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Dans le dénombrement 
des habitans de leurs diftriâs y 
les Mandarins avoient oublié 
quelques familles de pécheurs 
qui n'avoient pour tout bien 
que leurs barques & leurs fi- 
lets. Toutes CQS familles 
étoient chrétiennes. Les ido- 
lâtres les dénoncèrent aux 
Gouverneurs qui les firent 
venir pour les interroger fur 
leur croyance. Ils répondi- 
rent qu'ils croy oient en un 
feul Dieu , créateur & con- 
fèrvateur du monde. On leur 
propofa , ou de fouler aux 
pieds l'image de Jéfus-Chrîfl, 
ou de fe taire foldats. Il efl: 
à remarquer que c'efl la plus 
vile & la plus miférable pro* 
fefEon du Royaume. Iwous 
nous ferons foldats y s'écriè- 
rent-ils tous enfemble , nous 
mourrons méntt s^il le faut. 

32^ Rcç. C 
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Les Mandarins furpris d'une 
réponfe k la4uelle ils ne s'at- 
tendoieiit pas , furent quel- 
que- tems indécis. Ils ne vou- 
loienc , ni les condamner aux 
éléphana parce qu'on n'auroit 
pu les occuper vu déjà le grand 
nombre de ceux qui Tubif- 
foient la même peine , ni en 
faire des foldats , parce qu'on 
n'en avoit aucun befoin , ni 
les retenir dans les cachots , 
parce qu'on n'avoit pas d'or- 
dre, Ainli le parti qu'ils pri- 
rent fut de les renvoyer li* 
bres. 

Les traverfes , les peines , 
les perféeutions , rien n'eft ca- 

Ïable de ralentir le zèle qnè 
)ieu înfpîre a. fes Apôtres. 
Quelque-temps après le ban- 
niflement des Miffionnaîres y 
un Religieux & un Prêtre du 
Séminaire de Paris , tâché- 
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rent de rentrer dans leur chère 
Mifïîon ; s'écant donc embar- 
qués dans un petit vaifTcau 
Chinois qui alloit à Cam- 
boye 5 Royaume limitrophe 
de la Cochinchîne , ils arri- 
vèrent fains & faufs dans ce 
pays , où ils furent très-bien 
reçus ; mais dans rintcrvalle*^ 
la guerre s'étant allumée entre 
c^s deux Etats , il ne leur fut 

f)as poffible de pénétrer dans 
e fécond ; ainfi ils prirent le 
parti de retourner à Macao. 
Le même vaifTcau qui les avoit 
amené , s'offrit à les recon- 
duire ; maïs à peine furent- 
ils en mer qu'ils fe virent 
attaqués par fept barques 
Cochinchinoifes. Ces pirates 
armés de fufils, tuèrent vingt- 
quatre hommes de l'équipage 
qui foutint cependant avec 
beaucoup de courage ^ un 
Cz 
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combat de deux heures. En- 
fin les ennemis voyant qu'ils 
nç pouvoijent le foumetcre par 
Içs armes , tâchèrent dy met- 
tre le feu y & ils y réuflîrent. 
-^lors ceux qui le montoient 
furent obligés de fe partager , 
les uns pour combattre , les 
autres pour éteindre 1^ flam- 
me ^ de forte qu'ils furent 
bientôt réduits ^ la dernière 
extrémité. Dans ces fâcheu- 
ks circonftances ils jettèrent 
à Teau deux petits bateaux 
qu'ils avoient, & chacun cher- 
cha fon falut dans la fuite , 
excepté les deyx Millionnai- 
res. 

Les Coctinchinois , qui 
n'en vouloient pas tant aux 
hpmmes qu'^ Targent qu'ils 
ppuvoient avoir , ^laiflerent 
alle,r les bateaux & s'empa- 
jr^rent du navire, AufE-tôp 
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(Jue.Ies Miffionnaires apper- 
çiif enc les pirates , ils forrirent 
de la chambre pour aller au 
devant d'eux. Le Religieux 
dont je ne fais encore , ni le 
nom , ni Tordre , fut le pre- 
mier qui s'offrit à leur vue , 
& qui fut maflacré par ces 
barbares. Lé Prêïre dont j'i- 
gnore aufli le nom , voyant 
fon cher compagnon égorgé j 
s'étendit fur le tillac pour re- 
cevoir le coup de la mort. 
Les barbares accoururent en 
effet pour l'immoler ; mais 
un des chefs du brigantîn fut 
fi touché de compaflion en le 
voyant, qu'il défendit de lui 
faire aucun mal. Mais il 
abandonna fon coffre au pil- 
lage , & on ne lui laifîà que 
quelques livres Je piété , meu- 
bles inutiles pour des écu- 
meurs de mers. Dès que les 

C3 
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pirates fe furent emparés de 
ce qu'ils avoient trouvé dans 
le vaiffeau y ils Ib retirèrent à 
la hâte dans la crainte d'être 
enveloppés dans Tincendie , 
& lailièrent le Miflionnaire 
au milieu des flammes. Le 
Seigneur a toujours foin de 
fes élus. Les Cochinchinois 
ne furent pas plutôt en mer 
qu'ils rebrouffèrent chemin , 
& prirent avec eux le Mif- 
lionnaire pour le ' mettre a 
terre. Ils le conduifirent ef- 
feétivementfurlerivage, mais 
ils l'abandonnèrent fur une 
terre inconnue , où , accablé 
de douleur & de foiblefle , 
il fut obligé de refter plufieurs 
heures fans favoir quelle route 
il tiendroit. Tandis qu'il dé- 
ploroit fon fort , deux petites 
barques s'offrirent de loin à 
fa vue; c'étoient les deux bar- 
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ques Chinoifes qui portoient 
lès compagnons de voyage 
& d'infortune. Dès qu'il Jes 
apperçuc il ramaflace qui lui 
reftoic de forces pour les ap- 
peller & leur tendre les bras. 
Ceux-ci n'eurent pas de peine 
à reconnoître le Millionnaire. 
Ils s'approchèrent, à force 
de rames , le prirent dans un 
de leurs bateaux , & fe remi- 
rent en mer. La Providence 
voulut que peu de tems après 
ils rencontralîent une fomme 
Chinoile qui les reçut k bord , 
leur donna tous les foulage- 
mens dont ils avoient befoin, 
& les conduiftc a Camboye. 
Le Millionnaire ne fut pas 
plutôt débarqué qu'il fe ren- 
dit dans un bourg où il y avoir 
un alTez grand nombre de 
Chrétiens , réfolu d'y refter 
jufqu'à ce que la guerre dont 

C4 
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j'ai parlé fût terminée. Mais 
fon féjour n'y fut pas de lon- 
gue durée. Les Cochinchinois 
ayant fait une irruption fur 
la bourgade , le Miflîonnaire 
& fon troupeau , qui ne s'at- 
tendoient à rien moins , s'en- 
fuirent dans les montagnes , 
où ils reftèrent cachés pen- 
dant un mois , au bout duquel 
étant revenus à leur habita- 
tion , ils n'en trouvèrent plus 
que l'emplacement. Tout 
avoit été renverfé ou brûlé» 
Nous avons fu ces différen- 
tes nouvelles de lui - même , 
par une lettre qu'il nous a 
écrite depuis ces affligeantes 
cataftrophes. Cette pièce que 
nous confervons précieufe- 
.ment comme un monument 
des fouffrances de ce confef- 
feur, contient le récit de fes 
peines , & je vous aflUre qu'el- 
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le nous arrache des larmes 
toutes les fois que nous y jet- 
tons les yeux. Ce faint Mif- 
fionnaire termine fa lettre par 
le regret le plus vif qu'il a de 
n'avoir pas mérité , comme le 
Religieux qui Tavoit accom- 
pagné^ la couronne du mar- 
tire , qui eft , dit-il , le feul 
objet de mes defirs & de mon 
ambition. 

Vous allez croire que fsi 
Chrétienté du Tonquin n'i 
pas moins k fouffrîr que celle 
des deux Etats dont je viens 
de. vous entretenir. Mais je 
vous dirai pour votre confo- 
lation & pour la nôtre , qu'el- 
le eft infiniment plus tran^ 
quile ; car excepté quelques 
coins du Royaume où deux 
ou trois Mandarins feignent 
de vouloir traverfer les Mif- 
fionnaires ^ la tolérance eft 



3 4 Lettres de quelques 

par-tout la même ; par-tout 
on célèbre TOfîice Divin avec 
beauconp de magnificence & 
de folemnité ; les jours de 
Fêtes y font gardés avec au- 
tant &i peutrêtr.e plus d'exac- 
titude au en France ; enfin 
toutes les cérémonies de PE- 
glife s'y font auflî librement 
que nous pouvons le défirer. 



4c 
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J'ai eu Thonneur de vous 
envoyer Tan pafle la defcrip- 
tioii du Chili , d'après les 0I3- 
fervations d'un de nos Mif- 
fionnaires qui Ta parcouru Je 
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n'ofe me flatter d avoir digne- 
ment rempli les momens que 
vous avez bien voulu confa- 
crer k la le6kure de cette lettre 
que je Vous prie de ne regar-^ 
der que cùmme un foible té- 
moignage de ma reconnoïf- 
fance & de mon attachement. 
Si j'entreprends aujourd'hui 
de vous extraire ce que j'ai 
remarqué de plus intéreffant 
dans une autre relation du 
même Millionnaire , concer- 
nant le Pérou , c eft que j'ai- 
me à me j)erfuader que la 
diftance des lieux ne diminue 
rien de l'amitié dont vous 
m'honorez, & que vous ap- 
jîrendrez avec plaifîr que j'e- 
xifte encore „ malgré les in- 
firmités de l'âge & les fati- 
gues continuelles d'une Mif-. 
fion laborieufe & pénible. 
Il feroit peut-être à pro- 
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pos de fuivre notre Miffion- 
nairedans fescojurfes. Cepen- 
dant j'ai cru devoir changejr 
Tordra de fa narration , & 
cpmmejticer par la capitale du 
Pérou , dont la defcription 
termine fon récit. Je tfai 
point oublié , Monfieur , les 
brillans tableaux que vous 
m'ayez faits autrefois de ce 
pays ; mai-s }!o{e vous aflurer 
qu'ils font peu conformes à 
la vérité , & que les voyageurs 
qui vous en ont fuggéré Ti- 
dée, fe fojit moins enabar^ 
raffés de dire le vrai que de 
charmer reft)rit de leurs lec- 
teurs. Au refte , je ne prétends 
point que le Pérou fovt un de 
ces pays ingrats & fauvages , 
qui n'ont rien d'agréable pour 
\t% étrangers. On y trouve 
certa,înei)ient une grande par- 
tie dçs chofes qui attirent les 
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voyageurs y curieux de fingu- 
laricés ; mais on pourroit ra- 
battre beaucoup de Timage 
qu'on s'en eft formée en Eu- 
rope. Vous en jugerez , Mon- 
fîeur , par le récit du Miffion- 
naire dont je ne fuis pour 
ainfî dire que le fimple copifte. 
Lima eft la capitale du Pé- 
rou. Les Efpagnols qui la dé- 
couvrirent le jour de l'Epipha- 
nie, changèrent fon nom en 
celui de tiudad de los Reges - 
(Ville des Rois. ) Cette Ville 
eft fituée au pied d'une mon- 
tagne , peu haute pour ce pays, 
mais qui le leroit beaucoup 
pour le nôtre. Une rivière , 
ou plutôt un large torrent 
en baigne les murs , & dif- 
tribue ks eaux par des canaux 
fouterrains dans tous les quar- 
tiers de la Ville , ce qui con- 
tribue beaucoup à en purifier 
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IVir qui y eft naturellement 
aflez mal-lain. Les environs 
de Lima font arides & pro- 
duifent peu de verdure.' Ce 
n'eft même que depuis quel- 
ques années qu'on y feme du 
bled , & il n'y croîcroic pas 
s'il ne fe levoit tous les ma- 
tins un brouillard épais qui 
humede la terre , car il n*y 
pleut jamais. 

On trouve au nord ^ entre 
la Ville & la montagne dont 
j*ai parlé. , une promenade 
publique , qui feroit charman- 
te, & peut-être unique dans 
fon efpèce , fi l'art y fecon- 
doit la nature. C'eft un cours 
planté de quatre rangs d'oran- 
gers fort gros y qui Font cou- 
verts en tout tems de fruits 
& de fleurs. On y refpîre un 
odeur agréable. Il feroit à 
fouhaitcr que les habitans né- 
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gligeaflenc moins rentrecien 
de ces arbres , donc le nom- 
bre diminue tous les jours. 
En ontranc dans la Ville du 
côté du cours , on rencontre 
un fauxbourg très-étendu , 
dont les mailons font aflez 
bien bâties. Entre ce faux- 
bourg & la Ville, eft la ri- 
vière , qu'on trayerfe fur un 
pont de pierre , ^ dont le 
point de vue m'a paru enchan- 
teur ; car on y voit de-Jk, 
d*un côté la mer dans Téloi- 
gnement , & la rivière qui 
va s'y jetter après plufieurs 
détours ; & de l'autre la cé- 
lèbre vallée de Lima , que les 
Poètes de cette Ville ont fi 
fouvient chantée , &qui mérite 
en effet jmç grande partie de 
kurs louanges. La porte de 
la Ville qui répond k ce pont, 
a quelqu'apparence de gran- 
deur . 
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deur , & c'eft peut-être le feul 
morceau d'achitedure qui fait 
un peu régulier. Lesmaîfons 
n'ont ordinairement qu'un éta- 
ge ; le toit en eft plat & fait 
en terrafle ; toutes les fenê- 
tres qui regardent fur la rue 
fontmafquées de jaloufies.En 
général les appartemens font 
vaftes , mais lans aucun or- 
nement : fix chaifes , une ex- 
trade ou tapis , & quelques 
carreaux , compofent tout l*a- 
meublement des chambres. 
Dans les grandes maifons il 
y^a communément une falle 
bâtie à Tépreuve des tremble- 
mens de terre ; les murail- 
les en font foutenues par plu- 
fieurs piliers enclavés irrégu- 
lièrement les uns dans les au- 
^tres. Cette précaution peut 
bien k la vérité en empêcher 
la chute , mais non pas la ga- 
jze. Rec. D 
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rancir des autres accidens. 
Il y a dans Lima une gran- 
de place, (/eft un quarré ré- 
gulier ; TEglife Cathédrale, 
& le Palais de T Archevêque, 
en forment une face; le Pa- 
lais du Vice-Roi en fait une 
autre. Les deux dernières 
font formées par plufieurs 
maifons d'égale hauteur , 
qui paroifTent belles parce 
que les autres ne le font pas. 
Au milieu de cette place eft 
un grand jet-d'eau orné, de 
figures de bronze ; & le baf- 
fin , qui eft large & fpacieux , 
fert de fontaine publique. ' 
* Le Palais du Vice-Roi , 
nVft beau , ni dans fon archi- 
tedure , ni dans fes ameuble- 
mens. La Maifon-de-Ville 
n*a rien de plus diftingué ; 
on y voit feulement THittoirç 
des Indiens & de leurs Incas , , 
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de la main des peintres de 
Cufco , qui paffent pour les 
plus habiles du pays. Le goût 
de ces peintres eft tout-à-fait 
gothique , car pour rintelli- 
gencedu fujet qu'ils rcpréfen^ 
tent , ils font fortir de la bou- 
che de leurs perfonnages des 
rouleaux fur lefquels ils écri- 
vent ce qu'ils veulent leur fai- 
re dire, ^intérieur des Egli- 
fes eft riche en dorures & ea 
buftes d'argent maffif, mais 
fans art ; du refte Tarchitec- 
ture m'en à paru forx com- 
mune. On y voit plufieurs 

j tableaux , oà font retracées 
les adions principales de No- 
tre Seigneur ; la variété , le 
brillant , Téclat des couleurs, 

I ôc fur-tout les noms desHtran- 

j gers qui en font les auteurs , 
tout cela les fait eftimer au- 

' delà de. leur mérite; ce ne 

D z 
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font que de très-mauvaifes 
copies d'originaux fort fbi- 
bles , & fi je ne me trompé, 
les Efpagnols ont tiré tous ces 
tableaux d'Italie , lorfqu'ils 
étoient maîtres duMilanois, 
car on y reconnoît vifible- 
ment la touche de FEcoIe 
Lombarde, dont les peintu- 
res font plus riches en couleurs 
que conformes aux règles du 
bon goût. 

Je pourroîs m'étendre da- 
vantage fur cette Ville , vous 
en décrire les ufages , les 
mœurs , le Gouvernement ; 
mais comme les ufages , les 
mœurs & le Gouvernement de 
Lima font , à peu de chofc 
près , le mêmes que dans les 
Villes* d'Efpagne , je n*en fe- 
rai point ici mention. Je ter- 
minerai ctt article par uae 
coutume affez fingulière qui 
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ne regarde que les efclaves. 
Les Magîftracs , pour alléger 
le poids de leurs fers , & adou- 
cir un peu leur efclavage y les 
divifent en tribus , donc cha- 
cune a fon Roi que la Ville 
entretient , & à qui elle donne 
la liberté. Ce phantôme de 
Roi rend la juftice aux efcla- 
ves de fa tribu , & ordonne 
des punitions félon la qualité 
des crimes , fans cependant 
pouvoir condamner les crimi- 
nels à mort. 

Lorfqu*un de ces Rois vient 
k mourir, îa Ville lui fait des 
obfeques magnifiques ; on 
l'enterre la couronne en tête , 
& les premiers Magiftrats font 
invités au convoi. Les efcla- 
ves de fa tribu s'affemblent, 
les hommes dans une falle où 
ils danfent & s'enivrent, & 
les femmes dans une autre , 



4^ Lettres de quelques 

où elles pleurent le défunt, 
& forment des danfes lugubres 
autour du corps ; elles chan- 
'tent tour à tour des vers à fa 
louange , & accompagnent 
leurs voix d'inftrurnens auf- 
fi barbares que leur muli- 
que & leur poëfîe. Quoi- 
que tous ces efclaves foienc 
Chrétiens, ils ne laiflënt pas de 
conferver toujours quelques 
fuperfticions de leurs pays, 
& Ton n*ofe leur interdire 
certains ufages auxquels ils 
font accoutumés dès leur en- 
fance , dans la crainte d'ai- 
grir leur efprit naturellement 
opiniâtre & foupçonneux. 

Cette bifarre cérémonie 
dure toute la nuit , & ne finit 
que par réleâion d'un nou- 
veau Roi. Si le fort tombe 
fur un efclave , la Ville rend 
à fon maître le prix de l'ar- 
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genc qu'il a débourfé , & 
donne une femme au Roi s'il 
n'eft pas encore marié , de 
forte que lui & {qs enfans ibnt 
libres , & peuvent acquérir 
le droit de bourgeoifie. C'eft 
par cette politique que les Ma- 
giftrats retiennent dans le de- 
voir les efclaves du pays qui 
joignent à leurs vices naturels 
tous ceux que la fervitude 
entraîne ou4)roduit. 

Quoique Pifco ne foît re- 
marquable , ni par fon éten- 
due , ni par la beauté de fes 
édifices , cependant on pour- 
roit la regarder comme une 
des premières Villes du Pé- 
rou. L'an 1690 elle fut abî- 
mée par des tremblemens : 
Elle étoit fituée fur les bords 
de la mer. La terre s'étant 
agitée avec violence , la mer 
fe retira à deux lieues loin de 
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fes bords ordinaires. Les ha- 
bitans elFrayés d'un fi étrange 
événement , fefauvèrent dans 
les montagnes ; après la pre- 
mière furprife , quelques-uns 
eurent la hardiefle de revenir 
pour contempler ce nouveau 
rivage ; mais tandis qu'ils le 
confidéroient , la mer revint 
en fureur & avec tant d*im- 
pétuofité , qu'elle engloutit 
tout ces malheureux , que la 
fuite & la vîteffe de leurs che- 
vaux ne* purent dérober à la 
mort. La Ville fut fubmer- 
gée & la mer pénétra fort 
avant dans la plaine. La rade 
où lesvaifîeaux jettent Tancre 
aujourd'hui , eft le lieu même 
où la Ville étoit aflife autre- 
fois. 

Cette Ville ayant été rui- 
née delà forte , fut rebâtie 
à un quart-de-lieue de la mer. 

Sa 
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Safituation eftaffez agréable; 
Ja nobleflb de la Province y 
fait fon féjour , & le voifîna- 
gedc Lima y amène une foule 
de négocians lorfque nos vaif- 
feaux y abordent. On peut 
iettcr l*ancre , ou devant la 
Ville , ou dans un enfonce- 
ment qui eft k deux lieues plus 
haut vers le midi. Ce dernier 
ancrage eâ lei meilleur , mais 
le moins commode , parce 
que ce canton eft défert. 

Ce pays m'a paru fort beau^ 
& Tair y eft plus pur que dans 
les autres ports du Pérou ; il 
y a plufieurs Egli fes à Pifco ; 
mais elles font plus riches que 
belles. Cependant j'ai vu avec 
beaucoup d^ plaîfir un mo- 
naftère de PP. Récolets , qui 
eft fitué au bout d'une ave- 
iiue d'oliviers , dans un. lieu 
*rès-lxblitaire.- L'Eglifç eri eft 
J2^ Rcc. E 
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Î)ropre & bien entretenue , & 
es cloîtres en font d'une fini- 
plicité charmante. A deux ou 
trois lieues delà on trouveune 
montagne , où Ton prétend 
que les Indiens s'aflembloient 
autrefois pour adorer le foleiL 
La Tradition marque queces 
fauvages jettoient du haut de 
cette montagriei, dans la mer, 
des pièces d'or & d'argent , 
des émeraudes. dont le pays 
abondoit, & quantité d'au- 
tres bijoux qui étoiènt en ufa^ 
ge parrtii eux. Cette monta* 
gne cft fi fameufe dans la 
Province que o'eft la première 
choie que les étrangers vont 
voir a leur arrivée. Tai fuivj 
la coutume établie , mais je 
n ai rien trouvé qui fût digne 
de la curiofîtéd'un voyageur- 
En quittant, le territoire de 
Pifco , j'çatrai tîans ia Pr«> 
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vlnce de Chînca , qui a pour 
capitale aujourd'hui un peçit 
bourg d'Indiens qui porte le 
nom. de la Province. Ce bourg 
ëtoic autrefois une Ville puif- 
fante , qui , dans fon étendue, 
contenoit près de deux cent 
milles familles. On comptoir 
dans cette l^ràvinct pluneurs 
millions d'habitans ; aâuelle- 
nrieot çlle eft déferte , car à 
: peine y refte-t-il deux cent 
familles. Je trouvai fur ma 
Toute quelques monumens 
érigés pour conferver la mé- 
moire de cts géants dont par- 
ie THiftoire du Pérou , & qui 
furent frappés de la foudre 
pour un crime qui fitdefcen- 
dre autrefois le feu du Ciel. 
fur les villes de Sodome & 
, de Gomorrhe. Voici à ce fu- 
jet. la Tradition des Indiens. 
Ces peuples difent que pen- 
E 2, 
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dant un déluge qui inonda 
leur pays, ils Te retirèrent fur 
tes plus hautes montagnes juf- 
qu^à ce que les eaux fefuflenc 
écoulées dans la mer ; que 
lorfqu'ilsdeifcendirbntdans les 
plaines , ils y trouvèrent d«s 
hommes d'une taille extraor- 
^dinairç , qui Içur firent une 
■guerre^^rUelle ; que ceux qui 
'échappèrent k leur barbarie^ 
furent obligés de chercher lip 
afyle dans les cavernes des 
montagnes ; qu'après y avoir 
demeuré plufieurs années , 
ils appèrçurent dans les airs 
un jeune homme qui foudroya 
les géants , & que par la dé- 
faite de ces ufurpateurs , ils 
rentrèrent en poflelîion de 
leurs anciennes demeures. On 
n'a pu fçavoir en quel tems 
ce déluge eft arrivé ; c'eft 
péyit-»être un d(^lugc p^rticu- 
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iîer y tel que celui de la Thef- 
falie, dont on démêle la vé-. 
rite parmi les fables que les 
anciens nous ont lainées de 
Deucalion & de Pirrba- 
Quant k Texiftence & au 
crime des géants , je ne m'y ar- 
rêterai point , d'autant plus 
que les monumens que j'ai 
vus n'ont aucune trace d'an- 
tiquité.. Les veftiges des guer- 
res fameufes qui ont dépeu- 
plé cette Province , font quel- 
que chofe de plus réeh Pays^ 
autrefois charmant, ce n'eft 
plus qu'un vafte défère qui 
vous attrifte fur le malheureux 
fort de fes anciens habitans ; 
on ne peut y pafler fans être 
faîfi d'effroi , & l'humeur 
fombre & tranquile du peu 
« d'Indiens qu'on y voit , fem- 
ble vous rappeller fans cefTç 
les infortunes & la mort do 

E3 
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leurs ayeux. Ces Indiens con^ 
fervent très - chèrement le 
fou venir du dernier de leurs 
Incas , & s'affemblént de 
tems en tems pour célébrer 
fa mémoire. Ils chantent des 
vers à fa louange, & jouent 
fur leurs flûtes des airs fi lu- 
gubres & fi touchant , qu'ils 
excitent la compaflion de tous 
ceux qui les entendent. On a 
yû des effets frappans de cette 
muiîquc. Deux Indiens , at- 
tendris par le fon desinftru- 
jnens , fc précipitèrent , il y 
a quelques jours , du haut 
d'une montagne efcarpée , 
pour aller rejoindre leur Prin- 
ce & lui rendre dans Tautre 
monde les fervices qu'ils lui 
auroient rendus dans celui-ci. 
Cette fcène tragique fe renou- 
velle fouverit , & éternife par- 
la , dans Tefprit des Indiehs^^. 
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te douloureux fouvenir des 
malheurs de leurs ancêtres. 

On rcncô^nçre dans la Pro- 
vince de Chiflcâ , plufieur» 
tombeaux antiques. Pen ai 
vu un dans lequel on avoic 
trouvé deux hommçs & deux 
femmes , dont leç cadavres 
étoient ène^fe prefque en- 
tiers. A côté dE*eux écoîent 
quatre pots d*argHe , quatre 
rafles > deux chiens & plu- 
iîeurs pièces d'argent. Oétoit- 
ià fans doute la manière dont 
les Indiens inhùmoknt îeursr 
morts. Comme i|s ^doroient 
le foleil 5 & qu'ils î?''imagi- 
noierit qu'en mourant ils dé- 
voient comparoitre devant cec 
aftre , on mettoit dans' leurs 
tombeaux ces fortes de pré- 
fens pour les lui offrir & le 
fléchir en leur faveur. Les 
Hiftoriens coavîennent que 

E4 
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dans plufieurs adroits drf 
Pérou , les cadayres confer- 
vent long-toms leur forme na- 
turelle. Soit que rexcrême 
fécherefle de la lerre produifc 
cet efFec , foit qu'il y aiç quel- 
qu'autre qualité qui. maintien-^ 
ne les corps f^ns corruption ; 
il eft certain qu'il n'eft pas 
rare d'en trouver d'entiers 
après plufieurs* années. 

Arica , autre petite Ville 
du Pérou , n'eft pas plus con- 
iidérable que Pîlco , mais elle 
eft beaucoup plus renommée 
à cauTe du commerce qu'y 
font les Efpagnols qui vien- 
nent du Pdtofi , & des au- 
tres mines du Pérou. Cette 
Ville eft lîtuée à jS; degrés 
28 minutes de latitude méri- 
dionale ; fa)fade.eft fortmau- 
vaife , & lesè vaifleaux y font 
expofés à toup les vents. 
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Quoique Arica foie fur le 
bord de la mer , l'air y eft 
très-malfaifl , & ort Tappelle 
communément le tombeau des 
François Lès habicans même 
du pays rell'emblent- plutôt 
k des fpeâres qu'à des hom- 
tne<; ; les fievrôs malignes , la 
pulmonîe ^ & en général 
tou^s les maladies qui pro- 
viennent , ou de la corrup-' 
tioî\ de l'air , ou des inflîien- 
ces de cette corruption fur le 
fang, ne fortet^t prel'que ja- 
mais de leur Ville. Il y a 
dans le voifinage une monta- 
gne toujours couverte des or- 
dures de ces oifeaux de proie 
que nous appelions goiiellans 
Sz cormorans , & qui fe re- 
tirent là pendant la nuit, 
Commeilne pleucjamaisdans 
la plaine du Pérou , & que 
les cîialeurs y font exceffives , 
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ces ordures échauffées parlés 
rayons du foieil , exhalent une 
odeur empeftée qui dok iûfec- 
ter I*atmofphère. Le nombre 
de ces oifeaux eft fi grand ^ 
que Taîr en efl: quelquefois 
obfcurci. Le Gouverneur en 
retire un gros revenu : on fa 
fert de leurs ordures pour enr 
graiffer les terres qui font fè- 
ches & arides. Tous les an» 
il vient plufieurs vaifTeaux 
pour acheter de cette mar- 
chandife qui fe vend afTez cher, 

6 dont tout le profit revient; 
au Gouverneur. La monta- 
gne d'où on la tire , eft creu- 
fe , & Ton affure fans beau- 
coup de fondement , qu'il y 
avoit autrefois une mine d'ar* 
gent très-abondante.< Les ha- 
bitans du pays ont là - deîl\i$ 
des idées fort fingulières. Ils 
s'imaginent que le diabk ré- 
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(îde dans les concavités de 
cette montagne , auffi - bien 
que dans un autre rocher y 
appelle Morno dclos diablos^ 
qui eft fitué à Tembouchure 
des rivière à^Yta & de Sa- 
majk 15 lieues d'Arica, Ils 
prétendent que les Indiens 
ayant été vaincus par les Ef- 
pagnols , y avoient caché des 
tréfors immenfes , & que le 
diable pour empêcher les Ef- 
pagnols d'en jouir , avoit tué 

f>Iufieurs Indiens qui vouloient 
es leur découvrir. Ils difent 
auffi qu'on entend fans ceffc un 
bruit épouvantable auprès de 
ces montagnes -, mais comme 
eltes font lituées fur le bord 
de la mer , je ne doute point 
que les eaux qui entrent avec 
violence dans leurs concavi- 
tés , ne produifent cette ef- 
pèce de mugiflement , que les 
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Efpagnols , qui ont TimagH 
xiacion vive , , & qui trouvent 
du merveilleux par-tout , at- 
tribuent a la.puiilance & à la 
malignité du diable. 

Quelques jours après mon 
arrivée à Arica , il y eut un 
tremblement de terre li ex- 
traordinaire qu il ie fît fentir 
à deux cents lieues, à la ron- 
de. Tobija , Arreguipa ^ 
Tagna, Mochegoa , & plu- 
fieurs autres petites Villes ou 
bourgs furent renverfés. Les 
montagnes s'écroulèrent , fe 
joignirent & engloutirent les 
villages bâtis fur les collines 
& dans les vallées. Ce dév- 
fordre dura deux mois entiers 
par intervalles. Les fecouflTes 
étoient fi violentes qu'on ne 
pouvoit fe tenir debout ; ce- 
pendant peu de perfonncs pé- 
rirent fous les ruines des mai- . 
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fans , parce qu'elles ne font 
bâties qu^ dç rofeaux revê-^ 
tus d'une terre fort légère. Je 
fus obligé de coucher près de 
fix femaines fous une tente 
<ju*on m'aVoic dreffée en rafe 
campagne , fans favôir ce que 
*je deviendroi*. Enfin , jecruç 
devoir quitter les environs 
d'une Ville où je craignois à 
tout moment d'être englouti, 
& j« pris la route à^Ylo ^ 
petit bourg k quarante lieues 
delà. Mais avatjt de vous 
^rlcr de- ce nouvel endroit 
je vais vous dire encore un 
mot d'Arica. 

. te Gotïvernement de cette 
Ville eft un des plus confi»- 
jdérablesdu Pérou , à caufe 
du grand commerce qui sy 
fait. En arrivant je trouvai 
<îaas le î)ort fept vaiffeaux 
François qui avoieac liberoé 
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entière de trafiquer. Le Gou- 
verneur lui-même , qui eft 
très-riche , & d'une probité 
infinie d^ns le commerce | 
faifoit des achats confid éra- 
bles pour envoyer aux mi- 
nes. Environ à une lieue de 
la Ville^fl: une vallée char-* 
mante , remplie d'oliviers , de 
palmiers , de b^ananiers & au- 
tres arbres fembUbles , plan- 
tés fur le bord d*un torrent 
qui coule entre deux mon- 
tagnes , & qui va fe jetter 
dans la mer près .d'Arica. Je 
n'ai vu nulle parc que là une 
fi grande quantité, de tourte- 
relles & de pigeons ramiers , 
les moineaux ne font pas plus 
communs en France. On trou- 
ve auffi dans cette partie du 
Pérou , un animal que les In^ 
diens appellent guanapo , &: 
les EfpagAols carniero de la 
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tîcrra (a). Ccft une efpece 
d^ mouton fort gros , dont la 
tête reiTemble beaucoup k 
celle du chameau. Sa laine 
êft précieufe & infiniment 
plus fine que celle que nous 
employons en Europe. Les 
Inaiens fe fervent de ces ani-* 
maux au lieu de bêtes de fom- 
me , & leur font porter deux 
cens^ quelques fois trois cens 
livres p^fant ; mais lorfqu'ils 
font trop chargés ou trop fa-* 
tigués , ils fe couchent & rc^- 
fufent de marcher. Si le con* 
dufteur s'obftine à vouloir , 
à force de coups , les faire 
relever , .alors ils tirent de leur 
gôfier une liqueur noire & 
infeâs. , & la lui vomiffent 
jau vilage. J'ai vu encore aux 
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environs d'Arica une foule 
prodjgieufe de cçs oifeaux 
iaojnt je vous ai parlé. Vouç 
apprendrez fans doute avec 
pl^aifir la- manière çurieufe 
donc ils donnent la cha^e 
aux poifTons. Ils forment fur 
leau un grand cercle qui a 
quelquefois une demi - lieup 
decirçpnf(;^renpç ^ j5c ils pref*- 
fent leurs riangsàHiefure qup 
ce cercle diminue. Lorfquc 
par ce moyen ils ont affeni'* 
-blé au milieu d'eux une grafl-^. 
de quançité de ppifforis , ils 
plongent jSc Jes pourfuivent 
îôus Teau , tandij5 qu'une trou- 
pe d'autres çifeaux, dont j'i- 
gnore le nom , mais dont le 
bec eft long & pointu , vole 
lau-deflws^ du cer.clç , fe pré^ 
cipite à propos dans la mer 
pour avoir part k la chafl'e , 
&çn reffort ipçoijtinent avec 

fa 
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ia proie. Nos matelots attra- 
pent ces cierniers oifeaux en 
plantant , à fleur d*eau , & 
à vingt ou trente pas du ri- 
vage , un pieu fait en forme 
de lance , au bout duquel ils 
attachent un petit poiflbn. Ces 
oifeaux fondent fur cette proie 
avec tani d-impétuofité qu'ils 
reftent prefque toujours cloués 
à Textrémité du pieu. Tous 
ces oifeaux ont un goût dé- 
teftable ; les Matelots mê- 
me peuvent à peine en fup- 
porter l'odeur. On voit pa- 
reillement fur ctitc côte un 
nombre infini de baleines , de 
loups marins, de pingouins 
& a autres animaux de cette 
efpecç. Les baleines s'appro- 
chent m.éme fî près du riva- 
ge j qu'elles y échouent quel- 
quefois/ On m'avoit fouvent 
parlé d'un poiflbn d'une grof- 
^2^ Rcc. F 
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feur extraordinaire , à qut 
on avoir donné le nom de li- 
corne ; j'ai eu le plaifir de le 
voirTur les côtes d'Arica. lî 
eft en efFet d'une grandeur 
prodîgieufe. Il nage avec une 
rapidité fingulière ; & il ne fe 
nourrit guère que de bonites > 
de thons , de dorades & d'au- 
tres poiflbns de cette efpece. 
Comme cet animal a une 
longue corne à la tête , & que 
les plus anciens pilotes n'en 
avoient jamais vu de fembla- 
ble , on lui a donné le nomt 
de licorne, nom qui lui con- 
vint auffi-bîen que celui de 
poi/Jon fpada au poilTon qui 
porte ce nom- 

Je fus à peine à I7o /bourg 

fitué au bord de la mer à 17 

dégrés 40 minutes de latitu- 

* de Méridionale , quejem'em- 

préffai devoir , aux environs. 
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tine vallée délicieufe , plantée 
d'oliviers , & arrofée par un 
torrent qui tarit en^ hiver , 
mais que les neiges fondues 
<juî tombent du h^aut des mon- 
tagnes voifines, enflent coh- 
fidérablement en été. Obfer- 
vez, Monfieur, que le mot 
d'hîyer donc je me fers, ne 
doit être entendu que par rap- 
port aux hautes montagnes 
du Pérou , & non p!ar rap^ 
port k la plaine , où la ch>- 
leur & récé font éternels. Les 
François avoient feît bâtit ^ 
dans cette vallée, un grand 
nombre de ma'gafîns très-bîètt 
fournis •; mais les derniers 
tremblemens de terre en dnt 
renverfé la plus grande par- 
tier Je ne m'arrêterai poicft 
â vous- faire la defcrîption 
aTflo ;' c'eft ùn'très -^pètît 
bourg ôii je n'ai rien vu de 
F 2 
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remarquable; c'eft pourquoi je 
n'y fuis refté que cinq jours% 
Je n'ai pas fait un plus long 
féjour à Villa-Hermoia , vil- 
le célèbre par fon accache- 
jnent aux Rois d'Efpagne» 
Elle e{t.à 40 lieues d^Ylo du 
côté des montagnes» Au com- 
mencenient du règne de ?nr* 
lippe V , dont vous favez Thifr 
toire, cette Ville fe montra 
d'une manière qui fera tou-r 
jours honneur à la générofité 
defeshabitans. Rappeliez- vous 
Tafireufc extrémitéoù fe trou- 
voit le Roi d'Efpagne dans fes 
guerres ^vec T Archiduc ; rap- 
peilez-vous en même f tems 
les cruautés inouies que les 
' Efpagnob avoient exercées 
^up^ayant dans le Pérou, 
& yjalts^verrez fi cette nation 
avpit\ drbi| d'attendre d'un 
pays , qui dévoie naturelle;- 
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ment la détefter, les [csviccs eP 
fendels qu'elle en a niçus, Ce- 
pendant les femmes de Villa- 
Hermofa vendirent à vil prix 
leurs bagues , leurs cercle.^ 
d'or, &tous les autresi joyaux 
qu'elles poîîédoient ; les hom- 
mes vendirent également ce 
qu'ils avoientdeplus précieux 
pour fubvenir aux befoins du 
Prince. Les uns & les autres fe 
dépouillèrent de. tour de leur 

{>lein gré , uniquement dans 
'intention de contribuer au 
loucien d'un Monarque que 
la fortune abandonnoit. Un 
trait de grandeur d'ame û 
•caraâéritiique & fi touchant 
ètt , pour les habitans de Vil- 
Îa-Hcimofa ^ un titre bien 
marqué à Teftime & aux bienr 
faits. des Rois d'Efpagne. 

Guacho & Guaura font 
deux petites Villes du même 
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Royaume, qui fonc fituées k 
1 1 degrés 40 minutes de la* 
titude méridionale. La pre- 
mière a un petic port k Tabri 
des vents d'Oueft & de Sud , 
mais fort i^xpofé à la tramon- 
tane. En générai elle eftmal 
bâtiô", mais elle efk habitée 
par des Indiens d'unefranchife 
& d'une bonne foi admirables 
dans le commerce <ju'ils font 
de leurs denrées. Les vail- 
feaux qui partent du Pérou > 
foit pour retourner en Fran- 
ce , foit pour aller à la Chi- 
ne y peuvent y faire d'excel- 
lentes provifîons plus com- 
modément & à meilleur mar- 
ché qu'en aucun autre endroit 
du Pérou ; & ce qu'il y a de 
particulier c'cft que l'eau 
qu'on y prend fe conférvb 
long -* tems fur mer fans fe 
corrompre. La féconde eft 
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affife dans le lieu le plus^ 
riant , le plus agréabîe h le 
plus champêtre du mondcr 
Une rivière coulç au milieu : 
les maifons y font plus eom- . 
modes & oeaucoup mieux 
bâties que par-tout ailleurs; 
j'ai remarqué que les habi- 
tans de cette Ville n'avoient 
prefque aucun des vices or- 
dinaires; a leur Nation. O» 
peut regarder ce petit canton 
comme les délices du Pérou , 
fi Ton conlidère la douceur 
du génie des habitans , Ta- 
méniré du climat ^ & fa fer- 
tilité du pays. Je vous avoue , 
MonfieuE , que jeferois tenté 
d^ paffer mes jours, fi la 
Providence ne m'avoit point 
deftiné à les finir dans les tra- 
vaux de l'ApoftoIat. 

En fortant de cette dernière 
Ville je dirigeai ma route du 
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côté de Cagnetè , bourg cï^ 
la Province de Chinca. Je ne 
Vous détaillerai point tout ce 
que j'ai eu à foufFrir dans ce 
voyage. Je vous dirai feule- 
ment que ce pays efl un peu 
moins aride que les Provin- 
ces voifines , àtaufe du grand 
nombre de rivières qui Tar- 
rofcnt : ce font des torrens 
formés par les neiges fondues 
qui tombent avec rapidité du 
haut des rnontàgnes , &c qui 
entraînent dans leur cours les 
arbres & les rochers qu'ils 
rencontrent ; leur lie n'eft 
pas profond , parce que les 
eaux fe partageât en plufieurs 
bras mais leur cours n'en eft 
que plus rapide. On efl: fou-^ 
vent obligé de faire plus d'une 
lieue dans l'eau , & l'on eft 
heureqx quand on ne trouve 
point de ces arbres & de ces 

rochers 
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rochers que fes torrens rou- 
lent avec leurs flots , parce 
que les mules intimidées & 
déjà étourdies par la rapidité 
& le fracas des chûtes de 
Peau , tombent facilement & 
£e laiflent fouvent entraîner 
dans la mer avec le cavalier. 
A la vérité on trouve aux 
bords de ces torrens des In- 
diens appelles Cymbadorcs , 
qui connoifTent hs gués, & 
qui moyennant une • fommc 
d'argent, conduifent les voi- 
tures , en jettant de grands 
cris pour animer les mules , 
& les empêcher .de fe cou- 
cher dans Teau. Mais li oa 
n'a pas foin de les bien payer , 
ils font, capables de vous aban- 
donner dans les endroits les 
plus dangereux & de vous 
voir périr fans pitié. 

J'arrivai enfin k Cagnete , 
S 2^ Rcc. G 
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après vingt-quatre heures de 
fatigues , de craintes & de 
périls. Je fongeai d'abord à 
me repofer. Le lendemain je 
parcourus ce bourg d'un bout 
à l'autre. Les habitans m'en 
parurent pauvres & miféra- 
bles ; leur nourriture ordi*- 
naire eft le bled d'Inde & le 
poiflbn /aie. C'eftun paysin^^ 
grat , trifte & défert. L'ha- 
billement des femmes eft affez 
fîngulier ; il confifte en uiie 
efpèce decafaque qui fecroife 
fur le fein , & qui s'attache 
avec une épingle d'argent , 
longue d'environ dix pouces , 
dont la tête eft ronde & pla* 
te , & a fix ou fept pouces de 
diamètre. Voilà toute la pa- 
rure des* femmes. Pour les 
hommes ils font vêtus à peu 
près comme les autres In- 
diens. 
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Les eaux d'un torrent voi- 
fin de Cagnete , s'étoient dé- 
bordées j lorfque j'entrai dans 
le territoire de ce bourg. Mes 
guides me dirent alors qu'on 
ne pouvoit , fans beaucoup 
rifquer , continuer la route 
ordinaire , & qu'il falloit me 
réfoudre à faire une journée 
de plus ^ & à pafTer un pont 
qui fe trouvoit entre deux 
montagnes. Je fuivis leurcon- 
feil ; mais quand je vis ce 
pont , ma frayeur fut extrê- 
me. Imaginez - vous dejix 
pointes de montagnes efcar- 
pëes & féparées par un pré- 
cipice affreux ^ ou plutôt par 
un abîme profond , où deux 
torrens rapides fe précipitent 
avec un bruit épouvantable. 
Surces deux pointes on a plan- 
té de gros pieux , auxquels on 
a attaché des cordes faites d'é- 

G z 
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corçe d'arbre , qui palTant & 
repalTanc plufieurs fois d'upo 
pointe à Tautre , forment 
une efpèce de recs qu'on a 
couvert de planches & de fa- 
ble. Voila tout ce qui forme 
le pont qui communique d'une 
montagne k l'autre. Je ne 
pouvoîs me réfoudre k paflep 
lur cette machine tremblante , 
qui avoit plutôt la forme d'une 
cfçarpolette que d\in ppnt, 
Les mules paflerent les prç^ 
jnières avec leur charge. Pour 
moi je fuivis en me fervant 
i5c des mains & des pieds , fans 
pftr regarder j ni k droite , 
ni h gauche. Mais enfin la Pro-^ 
vidence me. fauva & j'entrai 
dans la Province de Pacha- 
hamac. Je p3frai en quittant 
le pont au pied d'une haute 
montagne , dont la vue fait 
^irémjr. Le chemin eft fur le 
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bord de la mer ; il eft (i étroit 
qu'à peine deux mules peu^ 
vent y paffer de front. Le 
fommet de la montagne eft 
comme fufpendu & perpen- 
diculaire fur ceux qui mar- 
cillent au-deflbus , & il fem- 
ble que cette malle foit à tout 
moment fur le point de s'é- 
crouler ; il s'en détache mê- 
me de tems en tems des ro- 
chers entiers , qui tombent 
dans la mer , & qui rendent 
ce chemin aufli pénible" ijue 
dangereux. Les Eipagnols ap- 
pellent ce paflage cl mal pap- 
Jo d^afcia , à caufe d'une 
mauvaife hôtellerie de ce 
nom qu'on trouve à une lieue 
de là. 

Dans l'efpace de plus de 
quarante lieues , je n'ai pas 
vu un feul arbre , fi ce n'eft 
au bord des torrens , dont 

G3 
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la fraîcheur entretient un pea 
de verdure. Ces déferts inf- 
pîrent une fecrete horreur: 
on n'y entend le chant d'au- 
cun oifeau , & dans toutes 
ces montagnes je n'en ai vu 
qu'un appelle condur , qui eft 
de la grofleur d'un mouton ^ 
qui fe perche fur les monta- 
gnes les plus arides , & qui 
»e fe nourritque des vers qui 
naifîent dans les fables brû- 
lans dont les montagnes font 
environnées. 

La Province de Pachaka- 
mac eft une des plus confî- 
dérables du Pérou : elle porte 
le nom du Dieu principal des 
Indiens , qui adorent le foleil 
fous ce nom , comme l'au- 
teur & le principe de toute 
chofe. La Ville capitale de 
cette Province étoit fort puif- 
fante autrefois., & renfermoit 
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plus d'un million d'âmes dans 
ion enceinte. Elle fut le théâ- 
tre de la guerre des Efpagnols 
qui Parrofèrent du fang de fes 
habitans. Je pafTai au milieu 
des débris de cette grande 
Ville ; fes rues font belles & 
fpacieufes , mais je n'y vis que 
des ruines & des oflemens en- 
tafTés. Il règne parmi ces ma- 
fures un filence qui infpire 
de TeiFroi , & rien ne s'y pré- 
fente à la vue qui ne foit af- 
freux. Dans une grande pla- 
ce , qui m'a paru avoir été le 
lieu le plus fréquenté de cette 
Ville ; je vis plufieurs corps 
que la qualité dé Tair & de la 
terre avoit confervés fans cor- 
ruption. Ces cadavres étoienc 
épars çk & Ik. On diftinguoit 
aifément les traits de leurs vi- 
fages, car ils avoient feule- 
ment la peau plus tendue & 

G 4 
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plus blanche que les Indiens 
n'ont coutume de l'avoir. 

Je ne vous parlerai point 
de plufieprs jutres petites Vil- 
les que j'ai vues dans ma rou- 
te. Je me contenterai de vous 
<ïre qu'en général elles font 
pauvres , mal bâties , & très- 
peu fréquentées des voyageurs. 
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EXTRAIT 

D'UNE LETTRE 
ÉCRI TE 

DE CHANDERNAGOR , 

DANS LE ROYAUME DE BENGALE, 

AU R. P * * * 

U I Janvier 17 JJ. 

Je ne vous entretiendrai pas 
long-tems, mon Révérend 
Pèrç , de ce qui m'efl: arrivé 
pendant mon voyage qui n'a 
pas été aufli heureux qu'on 
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me Tavoit fait efpérer. Je 
nie contenterai de vous en 
donner ici un ^précis* 

Je me fuis embarqué , com- 
me vous favez , à l'Orient. 
D'abord la navigation a été 
affez favorable. Cependant 
je ne fuis arrivé qu'au bout de 
cinq mois à Tlfle de France , 
qu'on ne connoiffbit autre- 
tois que fous le nom de l'Ifle 
Maurice. Le Capitaine du 
vaiîTeau ne voulut point relâ- 
cher k l'Ifle Grande , dans 
le Bréfîl , comme on en écoit 
convenu ; nous aurions pu 
y faire provifîon d'eau dou- 
ce , de bœufs & de volailles 
dont nous avions grand be- 
foin ; fon deffein étoic de re- 
lâcher au Cap de Bonne-Ef- 
pérance , qui ett fitué aux 
extrémités de l'Afrique. C'eft 
une Colonie HoUandoife, qui 
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ne cède, die- on , en rien à 
celle que cette Nation en- 
tretient à liatavia ; tnais Dieu 
ne permit pas que nous y abor- 
damons. Après huit jours 
d'efForts inutiles pour entrer 
dans la rade , nous fûmes 
obligés de faire encore neuf 
cent lieues pour aller cher- 
cher Tlfle de France , où nous 
arrivâmes en6n très-fatigués 
de la traverfée , & d'où nous 
partîmes après fix femaines 
de féjour. Le refte de la 
route nous a beaucoup plus 
coûté. Deux fois le feu a 
pris à notre vaiffeau ; cinq 
fois nous avons' failli à être 
fubmergés ; le navire a été 
plufieurs jours fur le point 
de fe brifer y ou contre les 
rochers , ou fur le fable ; 
mais enfin Taftivité & la bon- 
ne manœuvre de nos matelots 
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nous ont toujours lauvé, grâ- 
ces à Id Providence qui veil- 
loit fur nous. ^ ous avons vu 
de loin llfle de Madagafcar, 

3ui a près de neuf cent lieues 
e circuit. On prétend que 
c'eft la plus grandd Ifle con- 
nue , quoique beaucoup de 
voyageurs allurent que celle 
de Bornéo , vers la Chine , 
eft plus grande encore. Nous 
avions autrefois à Madagaf- 
car un établiflement Fran- 
çois , qui ne fublifte plus de- 
puis quelques années. Il y a 
îix ou fcpt ans qu'un des Rois 
de cette Ifle mourut. Sesfu- 
jets voulurent reconnoître le 
Roi de France pour leur Sou- 
verain , à condition que ce^ 
Monarque leur donneroit pour 
Vice- Roi un certain François 
qu'ils délignèrent , & qu'ils 
avoient vu dans leur pays. Ce 
y" 
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Francjois devoit époufer la 
fille unique du Roi dcfunt, 
afin d'avoir àt$ enfans de fon 
fang. Le François accepta I4 
propofition , quitta Tépoufe 
légitime qu'il avoit a Tlfle de 
France où il étoit étaijU , & 
fe rendit dans fon Rôjâume , 
accompagné d'une ^iirgtàine 
de fes CQpipatrîotes ,/dfont il 
avoiç forraé fa Coun Mais 
fon règne ne fut pas de Iqn^ 
gue durée. Les François fe 
comporcèrent fi mal à l'égard 
de leurs bienfaiteurs , que ce§ 
Infulaires fatigués des inful-? 
tes qu'eux & leurs femmes 
en recevoient , les rnaflacrè-?» 
rent tous en un jour. 

Je ne m'arrêterai point \ 
vous détailler les dangers que 
nous avons couru jufqu'à 
Chandernagor ; je vous dirai 
feulement que nous fommes 
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arrivés dans cette Ville , après 
avoir efluyé tous les caprices 
de l'air , & les fureurs <l*unc 
mer féconde en naufrages. 
Mais je ne vous lailîèrai pas 
ignorer un événement mé- 
morable qui a jette Tépou- 
vante dans tout le Royaume 
de Bengale. Je ne fus pas 
plutôt arrivé au lieu de- ma 
deftination , qu on m'apprît 
quElcabat & Benurer , deux 
Villes confidérables du pays , 
venoient d'être fubmergées , 
& qu'il avoit péri dans ce dé- 
faftre plus de cent mille per- 
fonnes , fans compter une 
quantité prodigieuie d'élé- 
phans , de chameaux , de che- 
vaux , de bœufs , &c. Un 
fleuve voifin , enflé par les 
eaux du Gange débordé, rom- 
pit fa digue & fe répandit avec 
tant d'impétuofité & de fu- 
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reur , qu'il entraîna dans fon 
tours tout ce qu'il y avoit 
d'aidées ou villages jufqu'k 
Bar. On prétend qu'il a péri 
dans cette féconde occafion 
environ trente ou quarante 
mille perfonnes , & que tout 
le Gange étoit couvert de ca- 
davres , de beftiaux & de dé- 
bris de maifons. Il femblç 
que le Seigneur ait voulu pu^ 
nir ces Villes des abomina- 
tions qui s'y commcttoient 
impunément depuis plus de 
trente ans. Nos Millionnai- 
res les çomparoîent à Sodo-»- 
me & à Gomorrhe ; mais fi 
tout ce qu'ils m'en ont ra- 
conté eft vrai , comme je n'en 
douce point , elles méritoienc 
un châtiment femblable à ce** 
lui qui a rendu li célèbres , 
dans TEcricure , les deux Vil- 
les que je viens de nommer. 
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Eenurcz étok le terme d'u» 
pèlerinage , ou fous le's ans il 
venoic des pays \t^ plus recu- 
les de rJnde , à^s milliers 
d'Idolâtres , qui , auforifés 
par rexeniplçae leurs Dieux, 
le livroient aux abominations 
les plus révoltantes & les plus 
jnonftrueufcs. Aflkflinats ,, 
débauches , crimes de toqtç, 
çfpèce, rien ne leur étoit dé- 
fendu pendant le voyage ; 
dans le Temple même , qui 
en étoip le terpie , la licencç 
c'avoit plus de bornes. Ma 

£lume it refufe à vous écrire 
s horreurs qui s'y pafToient, 
^ dont on le failoit gloire , 
comme un point eflentiel de 
Religion. Mais imaginez- 
vous tout ce que le cœur , le 
cœur !e plus corrompu , & 
Tefprit le plus déréglé peu- 
vent inventer de plus brutal 

& 
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& de plus odieux , & vous 
aurez quelqu'idée des fêtes 
afFreufes qui fe célébroient au 
Temple de Benurez., 

On compte dans Chander- 
nagor environ cent deux ou 
trois mille habitans , comme 
à Pondicheri ; & dans ce 
grand nombre nous n'avons 
guères que quatre mille chré- 
tiens , en y comprenant les 
François , les Meftices & les 
Topafes ; tout le refte eft 
Maure Mahométan ou Ido- 
lâtre. Si nous avions plus 
d'ouvriers Evangéliques , on 
pourroit , malgré les efforts 
& la rage des ]3rames , con- 
vertir, fans fortir de la Vil- 
le , un grand nombre de ces 
infortunés , mais malheurcu- 
fement nous ne fommes que 
quatre aftuellement ; encore 
le plus zélé & ie mieux inf- 

j2% Rcc. H , 
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truit de la conduite & des 
mœurs des Idolâtres , fe trou- 
ve hors de combat à caufe de 
fon grand âge & de fes in- 
firmités ; deforte que les dé- 
tails de la paroiffe , joints au 
foin d'un grand hôpital dont 
nous fommes chargés , & où 
j'ai vu jufqu'k trois cens ma- 
lades , demandent abfolument 
tout notre tems. Nous aurions 
befoin de deux ou trois Mif^ 
fionnaires laborieux qui fe 
confacrafTent entièrement à 
rînftruâion des Idolâtres. Le 
R. P. Mofac, Supérieur de 
la Mifïion , & Curé de la 
Colonie , eft le feul qui fâ- 
che leur langue. Comme ce 
double emploi excède les for- 
ces de cet Apôtre, fans ce- 
pendant ralentir fon zèle^, j'ai 
commencé à étudier la lan- 
gue du pays dans l'efpérance 
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de pouvoir* partager fes tra- 
vaux qui lont^ évidemment 
& trop multipliés & trop pé- 
nibles pour <ju*il puifîe les 
foutenirfeuL 

Jufqu*ici les malades & les 
mourans nous ont entière- 
ment occupé. Il y a eu dans 
le mois d'Odobre palFé qua- 
tre-vingt enterremens & foi- 
xante-quinze dans le mois de 
Novembre. Au commence- 
ment du mois fuivant on en 
a compté vingt - quatre ou 
trente , & fur la fin du mê- 
me mois j ai enterré moi feul 
vingt-huit perfonnes. Jugez 
quelle prodigieufe quantité 
de morts il doit y avoir eu , 
à proportion, parmi les Mau- 
res & les Gentils qui font en 
fi grand nombre ? Les pre- 
miers enterrent leurs morts, 
les féconds les jettent dans le 

H2 
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Gange. Pour les -Gentils des 
terres éloignées de ce fleuve, 
ils portent les leurs dans un 
champ où les corbeaux , les 
chiens -marrons, & mille au- 
tres animaux carhaciers vien- 
nent les dévorer, 

La grande mortalité de 
cette année a fait renouvel- 
Iç'r la fcène tragique & 
barbare des femmes nobles, 
qui fe brûlent vivantes avec 
le corps de leurs époux dé- 
cédés. L'ufage eft qu'alors 
elles fe parent de leurs plus 
riches vêtemens , & qu'elles 
chargent leur tête de tout ce 
qu'elles ont de plus précieux, 
comme de perles nnes , de 
joyaux rares, &c. Enfuite elles 
font» gravement le tour du 
bûcher , après quoi elles 
diftribuent , à leurs parens & 
à leurs amis , les diamans & 
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les bijoux donc elles étoîent 
ornées. Quand cette cérémo- 
nie eft finie , eUes montent 
avec intrépidité fur le bûcher, 
prennent fur leurs genoux le 
cadavre de leur mari , y met- 
tent elles-mêmes le feu, & 
fe laifl'ent confumer avec lui , 
fans faire paroîte le moindre 
fentiment de douleur. Si lorf- 
qu'elles s'approchent du bû- 
cher , il arrivoit qu'un Eu- 
ropéen leur touchât feulement 
Tépaule , ou la main , ^elles 
feroienc déclarées infâmes , 
déchues de leur cafte , le in- 
dignes de rhonneur d'être 
brûlées. Jugez par-là de l'hor- 
reur que les Idolâtres de ce 
pays ont conçue pour nous. 
Cependant il eft arrivé qu'on 
a fauve des flammes quel- 
ques-unes de ces infortunées ; 
mais il feroit téméraire de 
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Tentreprendre encore. Les 
Brames ne manqueroient pas 
d'exciter contre les Euro- 
péens une révolte générale , 
dont nous ferions très-certai- 
nement les premières vi6ti- 
mes. 

Nous voyons encore ici fort 
fouvent des Idolâtres ma- 
lades fe vouer au Gange qu'ils 
regardent comme une divi* 
nité. Quelques jours avant 
mon arrivée , un homme ri- 
che , âgé de foixante ans , fut 
attaqué d'une maladie grave 
caufée par fes débauches en 
tout genrei Comme les Mé- 
decins défefpéroient de lui 
rendre la fanté , le malade fe 
voua au Gange , & fe fit por- 
ter fur le rivage. Là on le 
lava à plufîeurs reprifes , on 
lui fit avaler beaucojup d'eau 
& enfin on le plongea dans 
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le fleuve. Cependant au- 
lieu de diminuer , la mala- 
die augmenta , & bientôt 
le malade fut à Textrémité. 
Alors on lui mit de la boue 
du Gange dans la bouche , 
dans les narines & dans les 
oreilles ; ce malheureux le 
débattoit & prioit qu'on le 
laifTât mourir en paix ; mais 
on ne fit aucun cas de fa de- 
mande qui bleflbit l'ufage , 
& fes plus proches parcns le 
tinrent étroitement Icrré ju{- 
qu'k ce qu'il eût expiré. Voi- 
la ce qu'on appelle dans ce 
pays une mort précieufe aux 
yeux des Dieux de la Nation , 
qui eft perfuadée que l'eau & 
la boue du Gange ont la ver- 
tu d'effacer tous les péchés, 
les crimes même des plus 
grands fcélérats. Aufîî voit- 
on les hommes, les femmes 
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& les enfans , pêle**mêle, al- 
ler plufieurs fois par jour fe 
laver dans les eaux de ce fleu- 
ve. Les Brames > hommes 
pervers & corrompus , leur 
font acroire qu'en étouffant 
leurs malades fur les bords du 
Gange, ils tirent d'une efpèce 
d'enfer , qu'ils imaginent , 
tous leurs ancêtres depuis tren- 
te générations , & empêchent 
leurs defcendans d'y tomber 
pendant trente autres géné- 
rations- Les Brames connoif* 
fent le vrai Dieu , mais ils 
n'en parlent point au peuple. 
Ils lui difent au contraire qu'il 
y a trente miflions de Dieux, 
& qu'ils peuvent fucceffiye- 
meni fe mettre fous la protec- 
tion de chacun d'eux. Ilsen- 
feignent auffi qu'ils font eux- 
mêmes des Dieux ; que maî- 
tres àifi% faifons ils font pleu- 
voir 
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voir à leur gré ; que fi un 
Brame donnoic fa malédic- 
tion à quelque Dieu , ce Dieu 
ne pourroic s'empêcher d'en 
reffentir les funcftcs effets , 
& que le fameux Vichnod {à) 
ayant un jour été maudit par 
un Brame, ce Dieu fut obli- 
gé de venir prendre un corps 
fur la terre , & d'y faire pé- 
nitence. Les peuples ont tant 
d'eftime & de vénération pour 
ces impofteurs , qu'ils les 
croient aveuglément fur leur 
parole. Ces Idolâtres portent 
fur leur front des lignes ho- 
rizontales ou perpendiculai- 
res , de diverfe couleur ; fou- 
vent leur tête eft chargée 
de cendre & même d'excré- 



( â ) Nom d*un des principaaz Dieux 
de la Nation. 
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mens d animaux ; ils ont auffi 
près des tempes plufîeurs ca- 
chets ronds , tantôt blancs , 
tantôt rouges , félon la divi- 
nité qu'ils adorent. Il me fem- 
ble les voir marqués du fceau 
de TAntechrift dont il efl par- 
lé dans TApocalipfe. L^s 
Chrétiens portent de leur 
côté une croix gravée fur le 
front ; mais ce n'eft pas le 
grand nombre : la plupart 
fe contentent de la porter 
dans le cœur , fans quoi tou- 
tes les marques extérieures 
%\ç, font rien. On voit près 
de Chandernagor une grande 
Pagode ou Temple , dédiée au 
Dieu Jagrenac. Cette Divi- 
nité eft placée fur une efpèce 
d'Autel affez élevé. Elle avoic 
autrefois deux yeux d'un éclat 
fi éblouiflant qu'on n'ofoic 
l^envifagcr. C'étoient deux 
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pierres précieufes , d'un prix 
meftimable. Un Anglois 
en arracha une il y a quel- 

Îues années , & rendit le 
)ieu borgne ; nos François 
ont tenté fouvent de le ren- 
dre aveugle , mais il eft ac- 
tuellement fi bien gardé qu'ils 
ont perdu TeCpérance deréuf- 
fin Le bruit court ici que le 

f)rofanateur Anglois a vendu 
'œil du Dieu Jagrenat au Roi 
de France , qui le porte en. 
certains jours de cérémonie. 
Les places publiques , les 
campagnes & les grands che- 
mins , font femés de petites 
Pagodes ou Chapelles. Ce 
font ordinairement de gran- 
des poutres plantées bien avant 
dans la terre , & au hautdef- 
quelles on voit des figures de 
vaches , & d'autres animaux. 
Ces lieux font très-fréquea-.^ 
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ttés par les voyageurs qui ne 
manquent jamais d'y faire leur 
prière en paflant ; car Topi- 
nion commune eft qu'on fera 
éternellement heureux fi Ton 
vient à mourir en chemin , 
après s'être acquitté de ce de* 
voir. D'autres font pérfua- 
dés que fi ^ en expirant y ils 
ont le bonheur de tenir en- 
tre leurs mains la queue d'une 
vache blanche , leur ame for- 
tant de leur corps , entre 
djans celui de Tanimal , & que 
s'échappant par fa bouche pu- 
re & fans tache , elle va droit 
d^ns un lieu de délices où les 
Pieux n*SLdmettent que leurs 
favoris. 

Cç ne font pas là les feu^ 
les fuperftitions de ce peuple ; 
il en eft une infinité d'autres 
dpnt je fupprime ici le détail 
|)our éviter la longueur & 
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Pennui des longs récits. Vous 
me demanderez , fans doute , 
quels font les habillemens des 
habitans de ce pays ? Je vous 
répondrai qu'en général de- 
puis le Cap de Bonne-Efpé- 
rance jufqu a la Chine , tous 
les peuples , excepté les Mau- 
res , font , pour ainfi dire , 
fans vêtemens ; car ils ne por- 
tent qu'un pièce de toile qui 
leur couvre à peine la cein- 
ture. Les Maures ont ordi- 
nairement une vefte blanche 
coul'ue k une efpèce de Juppé 
de même couleur , qui des- 
cend jufqu'aux talons. Les 
femmes de ces derniers ne 
paroiflent jamais en public. 
Le jour de leur mariage Pé- 
poux fe promène à cheval 
dans tous les quartiers de la 
Ville , accompagné de foh 
époufe 9 qui eft portée dans 

I3 
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un palanquin couvert , ou 
elle ne peut:, nivoir^ ni être 
vue. Suit une troupe de mau- 
vais mufîciens qui ignorent, 
je vousaffure , jufqu'aux pre- 
miers principes de leur art. 
J*ai été fouvent témoin de 
cette cérémonie qui n'a rien 
de curieux , excepté les évo- 
lutions qui fe font durant la 
marche , avec beaucoup d'a- 
drefle & d'agilité. 
• Vers le commencement du 
mois d*06tobre les Idolâtres 
célèbrent la fête de la Z?i/r- 
ga. Oétoit , félon eux , une 
femme débauchée qui avoit 
triomphé , par fes charmes , 
de plulîeurs Princes , Rois & 
Empereurs Mogols. Laffée 
enfin de tant de viftoires , 
elle alla fe précipiter dans le 
Gange , en difant que ceux 
qui voudroient être heureuiç 
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îi'avoient qu'à la fuivrc. Les 
Gentils folemnifent fa fête 
pendant dix jours avec beau- 
coup d'appareil & de pompe. 
Ils promènent par la Ville 
les Itatues de la Durga ma- 
gnific^uement parées. Chaque 
ouartier porte la fienne au 
Ion des inftrumens ; & le 
dixième jour ces différentes 
procédions fe réunifient , & 
vont jetter dans le Gange tou- 
tes les ftatues de la IJurga , 
en vomiflant contre elles les 
injures les plus atroces ; & 
ce qu'il y a de remarquable , 
c'eft qu'on règle Teflime qu'on 
doit faire de chacun , fur 
l'énergie & la groffiereté des 
expreitions. Après cette fète 
hilarre vient la cérémonie des 
Maures Mahométans , qui 
pleurent neuf jours de fuite la 
mort de leur Prophète Aly. 

I 4 
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Ceux-ci témoignent leur dou- 
leur par des cris & des hur- 
lemens épouvantables , fe 

{)romènent nuit & jour dans 
a Ville , portant fur leurs 
épaules des bannières , des 
banderoUes de diverfes cou- 
leurs , & des pavillons où 
font repréfentés des palais , des 
forterefles & des maifons. De 
tems en tems ils s'arrêtent 
.& amufent les fpedateurs par 
des combats fimulés qui ont 
quelque chofe d'affez agréa- 
ble. Tai admiré fur-tout la 
légèreté & Tare de leurs mou- 
vemens. Eniuice ils conti- 
nuent leur marche en détor- 
dre , fautant, danfantÔc pouf- 
fant des cris afFreux. 

La fcène qui vient de fe 
pafler chez le Mogol , Sou- 
verain de tout ce pays, a été 
plus tragique. Ce Prince , 
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naturellement efFéminé , étoïc 
plongé dans les délices d*une 
vie voluptucufe & paifible. 
Un Eunuque ambitieux ^quf 
avoit eu le talent de s'empa- 
rer de fon elprit , gouver- 
noit feul tous Tes vaftes Etats. 
Mais tandis qu'il exerçoit def- 
potiquement un pouvoir donc 
il n*étoit que dépofitaire , un 
Vifir , dont j'ignore le nom , 
leva une armée de cent mille 
hommes , fous prétexte de le 
rendre maître du Royaume 
de Golçonde , oùlestronpes 
Françoifes foutiennent [au- 
torité du Roi légitime. A 
fon arrivée ce Vifir invita 
l'Eunuque k un feftin , & 
vers la fin du repas il le fit 
égorger. Auffi-tôt après il 
s'achemina du côté de la Ville 
où le Mogol avoit fixé fa 
Cpiir. Il nç lui fiît pa^ dit* 
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ficile de s^emparer de refprît 
du Monarque : ce Prince qui 
aimoîc la cranquilité , ne ba- 
lança point à lui confier les 
rênes du Gouvernement; & 
cet ufurpateur jouit aétuelle- 
ment de toute 1 autorité. J ai 
dit que le Vifir. avoic paru 
n'en vouloir qu'aux François ; 
mais les Firançois qui ne le 
craignoient pas & qu'il re- 
doutoit , ne tardèrent pas k 
s'appercevoir qu'il avoit jette 
fes vues fur l'Empire du Mo* 
gol. Cependant il s'étoit avan- 
cé jufques fur les frontières 
du Royaume de Golconde , 
comme fi en effet il eût voulu 
l'envahir ; mais bientôt il 
rebrouffa chemin , faifant ré^ 
pandre le bruit que le ton- 
nerre étant tombé fur fa 
tente , les Brames l'avoienc 
alTuré que cet accident étoic 



MiJJîonn. de la Ch. 107 
d'un funefte augure , & qu'il 
préfageoic le mauvais fuccès 
de fon entreorifè. Ce ne fut 
que par ce ftratagême que le 
vifîr trompa la prudence de 
TEunuque , & que Tayant 
fait maffacrer , il fe fit décla- 
rer k fa place premier Mi- 
niftre de TEmpire. Vous me 
demanderez peut-être quelles 
ont été les fuîtes d'un événe- 
ment fi peu attendu? il vous 
fera facile de les deviner fi 
vous faites attention & au 
règne tiran nique de TEunti- 
que , & à Tambition du Vi- 
fir 

Les Indiens de ce pays 
n'ont , ni la pénétration , nî 
l'induflrie que les voyageurs 
ont cru appcrcevoîr en eux; 
je trouve même que les Ma- 
labares de Pondicheri , tout 
greffiers, tojiit ftupides qu'ils 
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m^ont paru , font de fublîmes 
génies en comparaifon des 
premiers , qu'il faut com- 
mencer par rendre raifonua- 
bles avant de les rendre Chré- 
tiens. Adonnés dès leur plus 
tendre enfance à tous les vi- 
ces qui dégradent la nature 
humaine , on diroit qu'ils font 
nés avec eux , ou qu'ils les 
ont fucé avec le lait. En gé- 
néral ils font lâches, men- 
teurs , opiniâtres , & fur-tout 
voleurs* La honte n^a aucun 
pouvoir fur eux ; la crainte 
des châtimens les fait trem- 
bler fans les retenir. Lorfquc 
l'impunité leur eft accordée , 
c'eft pour eux un nouveau 
droit à de nouveaux crimes ; 
enfin ils portent leurs incli- 
nations perverfes à un point 
. que fans un miracle frap- 
pant de la bonté célefte ^ an 
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ne parviendra jamais k leur 
infpirer cette droiture y cette 
modération & cette probité 
qui caraâ:érifent les anies hon-^ 
netes & bien nées. 

Vous allez croire que de 
pareilles difpofitions nous dé- 
couragent & nous déconcer- 
tent. Il eft vrai que tout cela 
nous afflige beaucoup ^ mais 
cependant je crois devoir vous 
dire pour votre (àtisfaâion & 
pour la nôtre , que nous ne 
manquons pasdefujets de con- 
folation. Tous les ans nous 
ouvrons le Ciel à un millier 
d'enfans que nous régénérons 
dans les eaux facrées du Bap- 
tême. Quand leurs parens ne 
""peuvent plus les nourrir, oa 
que ces enfans fe trouvent 
aans un danger de mort , les 
mères, pour s'en débar rafler , 
viennent nous les vendre. 
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Auiïi-tôt nous les baptifons' 
& nous leur donnons une 
nourrice. Quelques jours après 
mon arrivée une femme chré- 
tienne m'apporta un enfant 
qui étoit né le matin même. 
Elle Tavoit trouvé fur le bord 
du Gange ayant une corde 
au cou : apparemment qu'on 
avoit cru l'avoir étranglé. Je 
le baptifai fur le champ , & 
il mourut deux heures après. 
Il feroit à fouhaiter que les 
aumônes qu'on nous fait ici 
& celles qui nous viennent 
de France fuflent plus abon- 
dantes ; nous pourrions ache- 
ter un plus grand nombre 
d'enfans , & féconder plus 
efficacement les foins & la 
généroficé du R. P. Supé- 
rieur qui vient de faire batîr 
un petit hôpital , où il élève 
cent cinquante filles dans la 
crainte du Seigneur. 
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Quoique je ne fâche pas 
encore bien la langue des 
Bengalis, je ne laiffe pas de 
leur faire le catéchifme dans 
notre Eglife ; mais j^ai choifî 
un vieillard inftruit pour ré- 
péter en particulier aux en- 
fans ce que je leur enfeigne 
en public. Une femme 
dévote , appellée Sabine , s'eft 
chargée du même emploi pour 
les filles. Vous ne ferez peut- 
être pas fâché de favoir Thif- 
toire de cette femme. Elle 
perdit il y a environ douze 
ans fon mari ; comme ils 
étoient tous deux d'une cafte 
riche & noble , la famille , 
lèlon Tufage , voulut qu'elle 
fe brûlât vivante avec le corps 
de fon époux. Après les cé- 
rémonies ordinaires elle mon- 
ta donc fur le bûcher , où 
fix hommes vigoureux & ro- 
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buftes eurent ordre de la lier ; 
mais foit que les cordes dont 
ils fe fervirent ne fiiflent point 
aflëz fortes , foit qu'ils l'euf- 
fent mal attachée , aufli-tôt 
qu'elle fontit les premières 
atteintes de la flamme , elle 
fit un fi grand effort qu'elle 
rompit fos liens éi fe lauva 
chez nos Néophites, qui la 
cachèrent pendant quelques 
jours : enfuite on lui admi- 
niftra le Baptême. Elle eft 
aux yeux des Gentils un 
objet d'exécration & l'oppro- 
bre de fa cafle ; mais nous 
la regardons comme le mo- 
dèle & l'exemple des perfon- 
iies du fexe qui embraffent la 
Loi de l'Evangile ; & cette 
femme juftifie parfaitement la 
haute idée que nous avons 
conçue de fa vertu. 

Ces petits fuecès quoique 

très-* 
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très-confolans pour nous , ne 
nous dédommagent cepen- 
dant point du revers que no- 
tre fainçe Religion vient d'eA 
fuyer dans le Royaume du 
Thibet. Nous avons appris 
qu'elle en étpit entièrement 
bannie ; que les Brames 
avoient allumé contr'elle la 
plus vive perfécution ; que le 
Roi qui commençoit à.ravo- 
rifcr les Chrétiens , s'eft laif- 
fé intimider par les menaces 
de leurs ennemis , & qu'il 
pourluit aduellement les pre- 
miers avec toute la fureur que 
peut infpirer la haine unie 
à l'intérêt. 

Je ne crois pas devoir finir 
cette Lettre , qui n'eft peut- 
être déjà que trop longue , 
fans vous dire un mot du 
pays où je fuis. Chanderna- 
gor n'eft point enviionnée de 

J2^ Rec. K 
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murailles comme Pondicherh 
cette Ville eft ouverte de tous 
côtés , & expofée aux incur- 
fions des ennemis. Les Ma- 
râtres vinrent il y a douze 
ans jufqu'aux environs de la 
Place avec une armée de près 
de cent mille hommes. A la 
vérité ils n'ofèrent approcher 
à caufe du canon de notre 
fort, qui n'a que de très- 
mauvaifes murailles , flan- 
quées de quatre battions fans 
aucun ouvrage extérieur. Ce- 
pendant il y eut quelques dé- 
tachemens de cqs barbares 
qui, plus hardis que les au- 
tres , voulurent s'avancer pour 
piller ; mais le feu continuel 
qu'on fît ftir eux , les épou- 
vanta & ils retournèrent fur 
leurs pas. 

En général les Bengalis, 
txcepté ceux des grandes 
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Villes oui paroiflènt affez po- 
licés , lont fauvages & peu 
propres a former des fociétés. 
Leurs maifons , qui font cou^ 
verres de paille , ne font con> 

{)ofées que de nattes entret» 
acées , ou de quatre petites 
murailles de boue. Ils rCovkt 
ni tables , ni lits ^ ni chaifesi: 
la terre leur tient lieu de tout 
cela. Ces peuples ne vivenc 
que de riz cuit à Teau ; mais 
ils y. mêlent du piment ou 
du gingembre pour en rele-r 
ver le goût. Ils n'oferoient 
iDanger de la viande dans la 
crainte de manger quelqu'un 
de leurs ancêtres. Toute li»^ 
queur enivrante leur eft in*- 
terdite. Leur habillement ne 
çonfifte qu'en un morceau de 
,grofle toile , encore ne leur 
icft - il permis de s'en vêtît 
au'à un certaia âs»^. Vous, ne 

K2 



ni Lettrés de quelques _ . 
faurîez croire jufqu'k quel 
point ils portent le mépris 
qu'ils ont pour tous les étran- 
gers, ce qui n*empêche pas 
-qu'ils ne leur donnent, dans 
Toccafion , de grandes mar- 
ques de refpeâ ; mais nous 
favons à n'en pouvoir douter 
que le dernier de cts barba- 
res fe croiroit deshonoré s'il 
jnangeoit avec le plus puiflant 
Monarque de l'Europe, Leurs 
mœurs font auffi dépravceis 
que leur efprit eft borné , & 
je crois qu'il n'eft point de 
J«iration plus ftupide & plus 
corrompue que la leur. Leur 
vénération pour le Gange eft 
extrême : ce feroit un grand 
crime , félon eux , de man- 
ger fur fes eaux lorfqu'on y 
navige. Ceux qui me conduî- 
firent ici ( le trajet dura trois 
jours & trois nuits) pafl'è- 
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rent tout ce tems fans rien 
prendre. 

Leurs femmes aiment beau- 
coup à fe parer d'anneaux ; 
leurs mains , leurs bras , leurs 
jambes, toujours nues , leurs 
pieds mêmes en font couverts. 
Et ce que j'aurois eu peine à 
croire li je ne Tavois vu ,. elles 
fe percent les oreilles, le nez. 
& les Lèvres pour y attacher 
de grands cercles d'or , d'ar- 
gent ou de cuivre félon leurs 
facultés. Jugez quel fpeâa- 
cle ce doit être pour unjétranr 
ger. Je vous avoue qu'on s'y 
fait difficilement , & que des 
ufages fi éloignés des nôtres 
nous deviendi'oient fort oné- 
reux fi la Providence , qui 
nous foutient , n'adouciflbit 
nos dégoûts. 

Je ne vous dirai rh?n à pré- 
fent du Gouvernement du 
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f)ays qui eft aujourd'hui fou5 
a puiirance d'un ufurpateur. 
Ce Nabab ( * ) eft fils d'un 
pion OU" foldat. Etant jeune 
encore ,il avoit été donné au 
fils du Roi légitime & fut éle- 
vé avec lui. Ce traître s'in- 
finua fi bien dans les bon- 
nes grâces du jeune Prince , 
jque celui-ci devenu Nabab 
après la mort de fon père , 
en fit fon premier Miniftre 
& fon homme de confiance ; 
ce trait de bienfaifance & 
d'amitié lui a coûté cher ^ 
car ce perfide Miniftre Ta fait 
maflacrer & s'eft emparé du 
Royaume qu'il gouverne def- 
•potiquement. Cela feul fuffit 
pour vous donner une idée 



(*) On appelle Nabab le Roi (k 
.Bengale. 



MiJJionn. de la Ck. 1 19 
du Gouvernement aduel du 
Bengale. 

Je croîs avoir fatisfaîc aux 
dîfFérentes queftions que vous 
m*avez faites* Peut-être un 
jour je vous inftruirai plus 
amplement de l'état de notre 
Million, que je recommande 
à vos prières. 







LETTRE 

DU R. p. B"* 

MiJJionnalrc de la C. de J. 

A M. LA COMTESSE 
DE F O R B EN. 

a Péking le 5 S^ptemlre 176$^ 



Madame ^ 

Vous exigeâtes de moi ^ 
il y a deux ans , que je vous 
envoyaffe des obfervations 

détaillées 
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âécaillées fur certains ufages 
qui ne vous ont paru qu'indî-* 

3ués dans les relations précé- 
entes. Pîgnore encore fi vous 
avea été fatisfaite de la 
manière dont j'ai traita les 
articles que j'ai eu Thonneur 
de vous envoyer ; mais faî 
du moins la confolation de 
m'être acquitté d'un devoir 
qui m'èft cher , de celui de 
la reconnoiflance , unie au 
plus, parfait dévouement : 
Oeft dans ces fentimens , Ma- 
dame , que je vais vous ré- 
{)andre dans cette Lettre fur 
e dernier objet de la vôtre* 
Vous me demandiez quel- 
les étoient parmi les Chmois 
les cérémonies du mariage. 
Mais avant d'entrer dans cette 
matière, je dois vous faire 
t)bferver premièrement que 
4es pères & les mères , ou k 
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leur défaut les ayeux & les 
<ayeules , ou enlin les plus 
proches parens , ont une au- 
torité entièrement arbitraire 
fur les enfans lorfqu^il s'agic 
•de les marier. Pentends par 
les plus proches parçns ceux 
qui font du coté paternel ; 
tcar les parens du côté mater- 
nel n'ont de l'autorité qu'au 
défaut des premiers. 

Les enfans ne peuvent fe 
fouftraire à l'autorité pater- 
nelle que dans deux cas. Le 
premier , s'ils fe marient avec 
une étrangère, par exemple 
avec une Mahom^tanc ou une 
Juive , parce que la manière 
de vivre des étrangers étant 
fort différente de celle des 
Chinois , il eft jufte, dit la 
Loi , que celui qui contrafte 
une pareille alliance , jouiffe 
d'une entière liberté. Le fe^- . 
cond^ fî un jeutie homme 
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<en voyageant fe marie dans 
une Province éloignée , fans 
favoir les engagemens que 
ics parens peuvent avoir pris 
en Ton abfeDce 9 fon mariage 
«ft valide & il n'eft point 
obligé de fe conformer aux 
premières vues de fon père. 
JMais cependant s*il n\ a voit 
encore que des promefles ré- 
ciproques y le jeun« homme 
€ft tenu, fous peine de qua- 
tre-vingt coups de bâton , de 
rompre fes engagemens , &c 
^e recevoir la femme que fes 
parens lui deftinent. 

Il faut obfervw féconde- 
tnent que les mariages des 
•Chinois différent des nôtres 
en ce que non - feulement la 
fille n'apport^e aucune dot, 
mais encore en ce que l'époux 
^ft , pour arnfi dire , obligé 
d'acheter la fille & de donner 

La 
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à fes parens unefommetl^ar- 
gent dont on convient de parj 
& d'autre. Ce font des efpe- 
ces d'arrhes dont on paie une 
partie après que le contrat eft 
ligné , & Taùtre partie quel- 
ques jours javant la célébra* 
tion du mariage. 

Outre ces arrhes , Pépoux 
fait aux parens de Tépoufe 
un préferit d'étoffes de foie , 
de riz , de fruits , &c. Sî 
les parens reçoivent les arrhes 
& le préfent, le contrat eft 
cenfé parfait ^ & il ne leur 
eft plus permis de fe dédire , 
à moins que dans l'intervalle 
l'une des deux parties ne vien- 
ne à mourir. 

Quoique Tépoufe ne foie 
point dotée , cependant Tu- 
fage eft que les parens qui 
n'ont pas d'enfans mâles, lui 
donnent par pure libéralité ^ 
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des habillemens & une efpece 
de troufïeau. Il arrive mêm^ 
quelquefois en pareil cas que 
le beau- père fait venir Ion 
gendre dans fa maifon , & 
le conftitue héritier d'une par- 
tie de fes biens ; mais il ne 
{)eut fe difpenfer de léguer 
^aucre partie à quelqu'un de 
fa famille & de fon nom > 
pour vaquer aux facrifices 
donieftiques qu'on fait aux 
efpritsdesayeux ; & s*il meurt 
avant d'avoir fixé fon choix, 
les Loix obligent/es plus pro- 
ches parens à s'aflembler, & 
à procédera l'éledion d'un fu- 
jet capable de remplir cette 
pieufe occupation. On re*- 
garde ici ces facrifices comme 
quelque chofe de fi effcntiel , 
que celui qui fe marie , ne 
peut aller habiter la maifoa 
de fon beau-père , s'il eft fils 
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unique ; & en cas qu^îl le 
faffe , il ne peut y refter 
que jufqu'à la mort de fou 
père. 

Cette piété des Chinois en- 
vers les âmes de leurs ayeux y 
a donné lieu aux adoptions. 
Ceux qui n\)nt point d*en- 
fans mâles, adoptent très- 
fouvent Penfent d*un autre ,^ 
& cette adoptioa fe fait de 
deux manières : première- 
ment, en conôituant héritier 
Tenfant d'un étranger ; fecon- 
dement, eir en choifîffant un- 
de fes parens pour fuccéder 
k fes biens. 

Dans le premier cas , les^ 
Chinois paient une fomme 
d^argent au père de Tenfant 
qu'ils adoptent , & cet enfant 
ne reconnoît plus d'autre père 
ue le père adoptif ; c*eft-à- 
ire 4 qu*il en prend le. nonx 



3 
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& qu'il en porte le deuil après 
la mort* S'il arrive enluite 
que le père adoptif fe marie 
& qu'il ait des enfans, l'a- 
doption fubiifte toujours , 
parce qu'elle a précédé fon 
mariage, & l'enfant adopté 
a droit à une ponion de biea 
^égale k celle des autres en- 
fans. 

Dans le fécond cas , un 
Chinois qui n'a point de fuc- 
cefleurs mâles 3 peut adopter 
le fils aîné de fon frère cadet y 
& ce frère cadet , au contrai- 
re, n'ayant point d'enfnns , 
peut adopter le fécond fils de 
fon frère aîné , en cas que 
celui ci ait deux enfans ma- 
fcs. En un mot , fi dans une 
famille compofée de trois 
frères , il n'y en a qu'un par 
exemple qui ait trois enfans 
mâles , celui- ci n'en garde* 

L4 
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qu'un , & fes deux frères adop- 
tent les deux autres. Ces en- 
fans adoptés s'appellent yZ^c- 
ccjjcurs fubftituis. 

Les Chinois reconnoiïTent 
deux fins dans le mariage. 
La première eft celle de per- 

Çétuer les facrifices dans le 
'emple de leurs ayeux , la 
féconde eft la multiplication 
de Tefpèce. Les Philofophes 
qui ont fait le Recueil con- 
tenu dans le Livre des Rits^ 
parlent de l'âge propre au 
mariage ^ & divifent tous les 
Vi^ts en général , en leur pref- 
crivant à tous leurs emplois. 
Les hommes, difent-ils, 
à Tâge de dix ans. ont le cer- 
veau aufli foible que le corps , 
& peuvent tout au plus s'ap^ 
pliquer aux premiers élémens 
des fciences. Les hommes 
de vingt ans n'ont point ea- 
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core toute leur force: ils ap- 
perçoivent à peine les pre- 
miers rayons de la ration; 
cependant comme ils com- 
mencent k^ devenir hommes , 
oti doit leur donner le cha- 
peau virik A trente ans Thom- 
me eft vraiment homme : il 
eft robufte , vigoureux , & 
cet âge convient au mariage; 
On peut confier à un hom^ 
me de quarante ans les Ma- 
giftratures médiocres , & à 
un homme de cinquante ana 
les emplois les plus difficiles 
& les plus étendus. A foi- 
xante ans on vieillit , & il ne 
refte plus qu'une prudence 
fans vigueur , de forte que 
ceux de ctt âge ne doivent 
rien faire par eux-mêmes , 
mais prefcrire feulement ce 
qu'ils veulent que Ton fafle. 
Il convient à un feptuagé- 
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naire , dont les forces du corpà 
& de l'efprit^ font déformais 
atténuées & impuiflantes , 
d'abandonner aux enfans le 
foin des affaires domeftique^. 
L'âge décrépit cft celui de 
quatre-vingt & quatre-vingt- 
dix ans. Les Hommes de cet 
âge , femblables aux enfackis , 
ne font pas fujets dés Lotx y 
& s'ils arrivent jufqu'kcent, 
ils ne doivent plus s'occuper 
que du foin d'entretenir le 
iouffle de vie qui leur refte. 
Gn voit par cette divifion; 
des âges que les Chinois 
croyoient autrefois que l*âge 
de trente ans étoit le plus 
propre au mariage. Mais au- 
jourd'hui la nature eft moins 
tardive , & les Loix cèdent 
à Tufage & aux circonftances 
des tems. 

Rien n'eu plus ordinaira 
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parmi les Chinois que de con- 
venir àcs articles d*un maria- 
ge , long-tems avant que les. 
parties foient en âge de le 
contrarier ; fouvenc même 
on en convient avant que les 
futurs époux foient nés. Deux 
amis fe promettent très-fé- 
rieufement, & d'une manière 
folemnelte , d'uciir par le ma- 
riage les enfans qui naîtront: 
du leur^ s'ils font de fexe 
différent , & la folemnité de 
cette promeffe confiôe à dé- 
chirer fa tunique & à s'eiv 
donner réciproquement une: 
partie. 

Cependant ceux qui pro- 
feffent la morale Chinoife 
dans toute fa pureté , ne cef- 
fent point d'exhorter les peu* 
pies a fuir ces fortes d'en- 
gagemens téméraires. Il ar- 
Bive fréquemnient , dit Ièl 
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Livre des Rits , que ces en- 
fans font, ou d'un mauvais 
naturel , ou fujets à des ma- 
ladies qui les rendent inha- 
biles au mariage. Un revers 
de fortune peut réduire Tune 
des deux familles à une ex- 
trême pauvreté. Un deuil 
iriefpéré pour la mort de leurs 
pères ou de leurs nlères , peut 
différer long-tems la célé- 
bration des noces , empêcher 
même le mariage. Enfin , 
ce Livre allègue plulieurs in- 
convéniens qui réfultenc de 
la coutume qui me paroîten 
effet être très-bifarre ; maïs 
on ne viendra jamais à bouc 
. de la détruire , parce, que les 
perfonnesles plus diftinguées , 
ou par leur naiffance , ou par 
leur fortune , la mettent tous 
les jours en pratique. 

Rien n'efl plus fage que 
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les conleils qui fant répan- 
dus dans le Livre des Rits^ 
Il exhorte les pères & les 
mères à être plus attentifs à 
la Jympathic , qui d[t le noeud 
de toutes les unions , qu'auy 
richeffes & à l'opulence de 
ceux qu'ils unifient par le 
inaria^e. Un homme fage , 
dit ce livre , peut amalTer à^s 
richefles ; un infenfé ne fait 
'^ue les di/Iîper. Si Tépoufe 
que vous recherchez pour vo- 
tre fils eft d'une famille plus 
riche ou plus diftinguée que 
la vozTQ y elle fera auffi plus 
fuperbe, plus indocile & plus 
arrogante- Ces injuftes pa- 
rens , ajoute le Livre des Kits^ 
qui facrifient leurs filles à 
l'intérêt , font des barbares 
qui les vendent comme de$ 
efcîaves au phis cher enché* 
jriffeun 
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, Tous les mariages fe font 
par des entremetteurs ou par 
des entremetteufes ^ tant du 
^côté de l'homme que du 
côté de la femme. Il n*efl: 
peut-être point d'emploi plus 
délicat & plus périlleux que 
icelui-là ; car ii malkeureu- 
fement on commet quelque 
irrégularité dans la négocia* 
tion , on eft crès-févéren:ient 
puni. Outre Terïtremetteur 
il y a communément une 
perfonne qui prélide au ma- 
riage de part & d'autre ; c'eft 
oroinairement le père ou le 
plus proche parent des futurs 
époux. On punit auffi ces 
préfidens s'ils font quelque 
lupercherie.,.ou quelque frau- 
de notable, & le degré dçs 
peines qu'on leur fait fubir 
eft prelcrit da»s le Livre des 
Kits : mais je fupprime i« 
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•le genre & le détail de ces 
punitions. Il fuffit 9 Mada^ 
me, que vous fâchiez qu'en 
fait de mariage on ne .com- 
met point de fraudes impu- 
nément y & que les Loix veu- 
lent de la franchife & de la 
probité dans une affaire qui 
eft de la plus grande con-. 
féquence , puifque c'eft un 
^état des plus iniportans. 

Dans toutes 4es familles 
il y a un chef qu'an doit in- 
former de toutes les affaires , 
fur-tout des mariages & des 
alliances qu'on a deifein de 
contrader. Les, pères des 
époux jeûnent & font un fa* 
crifice domeftique aux efprirs 
de leurs ayeux , pour les 
inftruire de ce qu'ils traitent 
fur la terre. Ils donnent aufli 
un grand repas à leurs pa^ 
rens & amis , & leur expo- 
fent le deEein qu'ils ont de 
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marier tel ou tel de leurs en* 
fans. 

Il n'eft pas permis k aucun 
Chinois d^avoir plus' d'une 
femme légitime , & cette loi 
eft prefque auffi ancienne que 
leur Empire. Jl y a cette 
différence entre la femme lé- 
gitime & la concubine, que 
celle - là eft la compagne du 
mari , qu'elle eft la maîtrefle 
des au très femmes , & que cel- 
le-ci eft entièrement fubor- 
donnée à l'autre. Les Chi- 
nois recherchent dans leurs 
mariages l'égalité d'âge .& de 
condition \ mais pour ce .qui 
regarde les concubines, cha- 
cun fuit fon caprice , & les 
achette félon fes facultés. 
Tous les.enfans qui naifïenc 
des concubines , reconnoiflent 
pour leur mère la femme lé- 
gitime de leur père : Jls ne 
V percent 
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portent point le deuil de leur 
thère naturelle , & c'eft a là 

f)remière qu'ils prodiguent 
es témoignagnes de leur ten- 
drefle , de leur obéiflance & 
de leur refpe6t. 

L'Empereur n*a qu'une 
femme légitime qu'on ap- 
pelle Reine, titre qui ligni- 
fie qu'elle partage avec Ion 
tnari la majefté du .Trône. 
Outre la Reine , ce Prince a 
plufieurs concubines , ou 
femmes , qui font divifées en 
fix claffes , en comprenant 
îa Reine , femme unique 
de la première. Il y en a 
trois . de la (econde clafle , 
neuf de la troifièmè *, vingt •• 
fept de la quatrième ; dix- 
huit de la cinquième. Pour 
Iç nombre de la fixième , il 
n'eft point Rmité. Quoique 
la plupart des concubines 
j(2^ Rcc. M 
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foienc des femmes q^i aient 
commis quelque crime , 
qu'elles aient été en confé- 
quence confifquées au profit 
CM Prince , & expofées en 
vente , cependant leur nonv 
n'eft point odieux dans^ce 
pays , malgré la tache qu'il 
imprime , & c'eft fans doute 
lin malheur que les ténèbres 
de ridolatrie perpétuent. Ces 
femmes font efclaves , & fou- 
mifes k toutes les volontés de 
leurs maîtres. Les honnêtes 
gens , c'eft-à-dire ceux qui 
paflent pour tels dans le pays y, 
n'achètent leurs concubines 
qu'avec la permifîion de leur 
femme légitime & fous pré- 
texte de la fervir , quoique 
ces prétendues fervantes foient 
fouvent préférées à leur maî- 
tr elTe. 

La poligamie n*eft , en un; 
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fens , pas plus pcrmîfe ici 
auedans la plupart des Etats 
oe TEurope. On punît au 
moins de quatre- vingt- dix 
coups de bâton celui qui 

f)endant la vie de fa femme 
égitimc , oferoît en çpoufer 
une autre , & ce fécond ma- 
riage eft déclaré nul. On 
fait fubir le même fupplice 
^ celui qui élève une de fes 
concubines au rang de fcnr- 
me légitime , ou qui abaifle 
fa femme légitime au rang 
de concubine , & on le force 
h remettre les chofes dans leur 
premier état. 

Autrefois il n'étoit permis 
qu'aux Mandarins & aux 
hommes de quarante ans , 
ui n*a voient point d*ênfans ,« 
e prendre des concubines. 
Le Livre des Rits prefcric 
même les punitions qu*oa 

M2. 
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doit attacher k la tranfgrcf^ 
fion de cette Loi. Un con- 
cubinaire , dit-il , ne fera 
point obligé de renvoyer fa 
concubine > mais il fera puni 
de fon incontinence par cent 
coups de verges fur les épau- 
les. Ces Loix^ne fubfiftent 
plus que dans le livre , & 
aâuellement chacun peut 
avoir autant de concubines 
qu'il juge à propos ; ce qui 
eft un grand obftacle à la 
converfion des Infidèles. 

La concubine eft fi dépen- 
dante & fi inférieure à la fem- 
me légitime , qu'elle obéit 
exaâ:ement à tout ce qui lui 
eft ordonné de fa part , & 
qu'elle n'appelle jamais le 
chef de la maifon quedufim- 
ple nom de pcrc de famille. 
Ce n'eft pas au refte qu'on 
ne pratique auffi avec cette 
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femme quelques cérémonies 
de bienféance. On paffe un 
écrit avec (es parens ; on leur 
donne une fomme d'argent J 
on promet de bien traiter la 
femme , & on la reçoit avec 
quelque fokmnité. 

We doutez pas , Mada- 
me , que lorfque les Chi- 
nois fe marient , ils ne foient 
convaincus qu'ils fe lient d'un 
lien indiflbluble ; on le vok 
clairement par les Loix écri- 
tes de cet Empire , qui dé- 
cernent des châtimens févères 
contre les perfonnes mariées 
qui s'écartent ouvertement 
des devoirs de leur état. Ces 
mêmes Loix cependant per- 
mettent le divorce en cer- 
tains cas , dont voici les prin- 
cipaux. Si entre le mari & 
la femme il y a une antipa- 
thie notable , . enforte qu'ik 
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ae puiflenc vivre en paix , 
il leur eft permis de fe fé pa- 
rer , pourvu que les deux 
parties cônfententau divorce. 
Secondement , fi une femme 
eft convaincue d*aduttère, cri- 
me très-rare parmi les Chi- 
nois , elb eft répudiée fur le 
champ , fans qu'elle, puifle fe 
prévaloir des Loix qui pour- 
roîcnc lui être favorables dans 
des cas moins graves. 

Il y a encore fept autres 
caufes de divorce marquées 
par la Loi , fans lefquelles 
un mari ne peut répudier fa 
femme, & s'expofe , s'il Pen- 
treprend , à recevoir quatre- 
vingt coups de bâton, & à 
vivre encore avec fa femme 
malgré lui. Ces cas font , 
premièrement , fi la femme 
eft ftérile. Secondement, fi 
«lie fe conduit d'une manière 
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pdu décente. Troilièmemenc ^^ 
n elle a contraâé une habi- 
tude de défobéir aux ordres- 
du beau- père ou de la belle- 
. fîière. Quatrièmement fi elle 
cft indifcrete & peu prudente 
dans fes paroles. Cinquiè- 
mement , fi elle détourne à 
fon profit , ou k celui de 
quelqu'autre les biens de la 
maifon. Sixièmement^ fi elle 
manifefte des vices contraires 
au bon ordre & au repos de la 
famille. Septièmement enfin, 
fi elle ett attaquée de quelque 
maladie dégoûcante , comme 
la lèpre, qui efl: un mal afïhz^ 
commun k la Chine. Telles 
font, Madame , dans ce pays 
îes eau fes légitimes de divor^ 
ce. . Il faut néanmoins que 
tous ces cas foient accompa- 
gnés de ces cîrf onftances a§f- 
gravantes , que la femme ait 
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quelqu'un de ces défiïuts dont 
je parle , dans un degré émi- 
nent. Mais voici d'autres 
Loix. Si une femme s'en- 
fuie contre fa volonté & à 
Tinfçu de fon époux , on lui 
donne cent coups de verges, 
& le mari petit la vendre à 
l'encan. Si elle fe marie après 
s'être enfui , on l'étrangle. 
Si fon époux la laiffe & s'ab- 
fente pendant trois ans fans 
donner de fes nouvelles , elle 
ne peut prendre aucun parti 
fans en avoir auparavant averti 
les Magiftrats ; & fi par im- 
prudence ou par fupercherie 
elle omet cette précaution , 
on lui donne quatre -vingt 
coups de verges , fi elle aban- 
donne la maifon de fon mari , 
& cent coups fi elle fe re- 
marie : aulieu que quand elle 
a préfenté une rec^uête aux 
Mandarins 
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Mandarins & qu elle leur a 
expofé la fituation où elle fe 
trouve , elle peut obtenir la 
liberté de fe remarier , ou 
d'embrafler Tétac dç concu- 
bine. 

Dans le cas dont je viens 
de parler , la concubine eft 
punie de deux degrés moins 
févèrement que la femme lé-» 
gitime. Mais la concubine ef- 
clave eft fujette au contraire 
au même châtiment. Il fitut 
encore remarquer que les com- 
plices , par exemple , celui 
qui époufe une femme donc 
le mari efl: abfent , les entre- 
metteurs de ce mariage , celui 
?|ui donne afyle à la femme 
ugîtive, &c. font châtiés avec 
la même févérité. 

Quoiqu'il ne foie pas per- 
mis aux concubines d'aban- 
donner leurs maris > il n'y a 
J2^ Rcc. N 
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cependant aucune loi qui dé^ 
fende aux hommes de répu- 
dier leurs concubines , ou qui 
les oblige à les reprendre 
quand il les ont chaiiées. Si 
quelqu'un , dit la loi , chaffe fa 
femme légitime fans raifon , 
on l'obligera de la reprendre , 
& il recevra quatre - vingt 
coups de bâton. La loi ne dit 
rien de la concubine, & ce 
lîlence autorife les Chinois à 
n'avoir aucun égard aux cau- 
fes légitimes <îe divorce dont 
j'ai parlé, lorlqu'ils veulent 
le défaire de leurs concubines. 
Les Chinois peuvent con-^ 
voler à de fécondes noces , & 
les femmes jouiflent du même 
privilège. Les uns & les autres 
reftent maîtres d'eux-mêmes 
quand la mort abrifé les liens 
qui les uniflbient , fans s'ex- 
pofer h une punition rigou^ 
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reufe. Au refte il eft glorieux 
parmi €ux de fuir dç féconds 
^engagemens , & on loue beau- 
coup les jeunes perfonnes , 
qui pour ne pas furvivre à 
ceux à qui on les avoit defti- 
liées, fe donnent volontaire- 
ment la mort, foiten s'étran" 
glant, foit en prenant du 
poifon ; mais cqs exemples 
font beaucoup moins com^ 
muns aujourd'hui qu'autre*^ 
fois. 

Je viens aux cas particu- 
liers qui annulent le mariage , 
ouqui en empêchent la conclu- 
fion. Parmi les empêchemens, 
on compte la ftérilké, TeU'* 
gagement antérieur , ia fup- 
pofition des perfonnes , la 
parenté, l'alliance, Tinégalité 
de$ conditions, & enfin la 
violence ou le rapt. La fté- 
rilité eft regardée comme une 

N % 
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efpèce de crime, parce que 
la femme ftérile ne peut don- 
ner aux Ayeux de nouveaux 
Sacrificateurs, & qu'elle les 
fruftre d'un tribut facré chez 
cette nation. Les engagemens 
antérieurs font les promeflès 
qui fe font entre les parens 
de deux fahiilles , & qui con- 
fîftent dans l'envoi des pré- 
fens. Une fille ainfi promife 
ne peut ni s'engager, ni fe 
marier avec un autre ; autre- 
ment le mariage feroit déclaré 
. nul , & les contraâans & les 
entremetteui-s feroientfévère- 
ment punis. La fuppofîtion 
des perfonnes efl: la fubftitii- 
tion d'une perfonne à une 
autre. Pour ce qui regar^ 
de la parenté , la loi inter- 
dit le mariage entre les per- 
fonnes d'un même nom, ne 
fuflçnt-- elles parçntes qu'au 
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vingtième degré. Cette loi eft 
très- ancienne, & l'Empereur 
Fohi en eft le premier infti* 
tuteur. II faut donc pour 
qu'un mariage foit valide > 
qu'il n'y ait non-feulement 
aucun degré de parenté , mais 
encore aucune alliance de 
quelque nature qu'elle foit. 
A proprement parler il n'y 
a parmi les Chinois d'autre 
Noblefle que çel|e qui s'ac- 
quiert par l'indiïftric ou par 
les richeflcs. Voilk pourquoi 
il y a des familles plusilluftres 
les unes que les autres. Un 
Mandarin ne contraâe point 
d'alliance avec un hon>me du 
commun à moins que ce ne 
foit en fécondes noces; car 
alors on n'a pas d'égard au 
rang , & les Chinois ne font 
aucune difficulté d'époufer fo- 
iemnellement une concubine 
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en pareil cas. Mais ce n*ett 
point cette inégalité de condi- 
tions qui peut annuler un 
mariage: c'eft celle qui dif- 
tingue une perfonne libre d'u- 
ne perfonne efclave. Voici à 
ce fujct quelques lôix Chi- 
noifes que j'ai trouvées dans 
le livre des rits. 

Celui qui donnera pour 
femme à fon efclave la fille 
d'un homme Kbre , fera puni 
de quatre-vingt coups de bâ- 
ton , &■ le mariage fera nuL 
L'entremetteur & celui qui 
aura préfidéaux noces rece- 
vront dix coups de moins. 

Si un efclave époufe une 
fille libre, îl recevra quatre- 
vingts coups de bâton ; & fi 
fon maître a traité cette fille 
en efclave , il fera condamné 
à cent coups : un maître qui 
marie fon efclave avec une 
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fille libre , en perliiadant aux 
parens que le mari qu'il offre 
eft fon fils ou ion parenc , 
fera puni de quatre - vingt 
coups de bâton. L'efclave eft 
également puni s'il eft com- 
plice de la lupercherie de fon 
maître. Dans tous les cas que 
je viens d'indiquer , le ma- 
riage eft nul , & la femme 
rentre dans tous fes droits ; 
les arrhes &Ies préfens qu'elle 
a reçus lui reftent. Il en eft 
de même des fiUes efclaves 
qui cpoufent par fraude des 
hommes libres, & la loi eft 
^^gale pour l'un & pour l'autre 
fexe. 

Enfin, la loi dit que quicon- 
que fefa convaincu d'avoir 
enlevé & violenté une femme, 
fera puni de mort. Mais fi la 
femme confent au rapt, le 
TavifTeur & la femme feront 
N 4 
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féparés , & recevront chacati 
cent coups de bâton. 

. Voici un autre article qui 
concerne les Mandarins. Il y 
a deux loîx dans cet Empire 

Îu'on ne peut aflez admirer. 
ol première défend d'exer- 
cer aucune Magiftrature 
dans la Ville & dans la Pro- 
.yînce où Pon eft né. Rien ne 
peut difpenfer de cette loi , 
&c il n'en eft peut-être aucune 
qui foit plus conftammeut & 

5 lus régulièrement obfervée* 
é2L féconde interdit toutes for- 
tes d'alliances dans la Pro- 
vince où l'on exerce quelque 
emploi public. 

Si un Mandarin de Juftice 
( car les Mandarins de guerre 
ne font point fujets k ces deux 
loix ) fî dis-je , un Mandarin 
de Juftice fe marie , ou prend 
une concubine dans le terrir 
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toire où il eft Magiftrat , la 
loi qui n'épargne perfonne, 
le condamne à quatre-vingts 
coups de bâton , & fon ma- 
riage eft déclaré nul. Si ce 
Mandarin époufe la fille d*ua 
plaideur donc il doit Juger le 
procès , on augmente la puni- 
tion ; & dans ces deux cas les 
entremetteurs font punis de là 
même manière : la femme re- 
tourne chez fes parens, & les 
préfens nuptiaux font confif- 
qués au profit du Prince , 
comme dans tous les autres 
cas que j'ai rapportés. 

Les Chinois ne peuvent fe 
marier dans le tems qu'ils 
portent le deuil de leur père 
ou de leur mère. Comme oa 
ne connoît rien de plus re- 
commandable parmi eux, que 
la piété envers les parens , ils 
ont réglé la durée des deuils 
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félon les degrés de parenté, 
& ils robfervenc avec une 
exaâicude , pouffée jufqu'au 
fcrupule. 

Si un deuil imprévu fur- 
vient , il rompt toutes fortes 
d'engagements , & de pro- 
mefïes , de forte qu'un homme 
fiancé ne peut époufer la fille 
à laquelle fes parens Tont 
promife folemneuement,fi la 
mort de fon père , de fa mère , 
ou de quelqu'autre proche pa- 
rent arrive dans le tems qui a 
été arrêté pour les noces. C'eft 
pourquoi lorfquc le corps du 
défunt eft inhumé, fes pa- 
rens donnent à la fille une 
entière liberté de fe marier 
avec un autre par un écrit 
qu'ils lui envoient , & qui eft 
conçu en ces termes. 

>^ Ty , par exemple , eft 



Mifjionn. de la Ck. i «J ^ 
yy en deuil pour la mort de fon 
« père , & ne peut plus accom- 
y> pHr la proniefle de mariage , 
yy faite à Kia. C*eft pourquoi 
» on lui donne cette nouvelle , 
» afin qu'elle foit libre de fes 
» obligations ce. Les parens de 
la fille reçoivent ce billet ; mais 
il ne fe croient pas pour cela 
entièrement dégagés. Ils ne 
prennent point vautres enga- 
gemens avant que le tems du 
deuil foit expiré. Alors ils 
écrivent à leur tour au jeune 
homme qu'ils invitent k re- 
prendre fes premières chaînes. 
Si ce jeune homme ne juge 
point à propos d'acquiefcer à 
la propofition , la fille refte 
libre, & ks parens la donnent 
à un autre. Cette Loi oblige 
également les deux fexes. 

Ce n'eft pas feulement dans 
les tems de deuil que les ma- 
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riages font défendus. La Loi 
en interdit encore la célébra- 
tion, lorfque le père ou la 
inère, ou quelque proche pa- 
rent de Tune des parties con- 
trariantes eft enriprifonné. Ce- 
lui qui oferoit fe marier dans 
ces tems d'affliâion , feroit 
puni de la même manière 
qu'on punit les enfans déna- 
turés & rébelles aux volontés 
de leur père. S'il prend feu- 
lement une concubine, on 
diminue le châtiment de deux 
degrés. Cependant comme 
cette Loi a paru un peu du- 
re, on y a apporté quelque 
tempérament, & le mariage 
peut fe faire , pourvu que le 
parent prifonnier donne fon 
confentement par écrit. Mais 
en ce cas on ne doit pas faire 
le feftin nuptiaL On doit au- 
çontrairç fupprimer générale- 
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ment tous les témoignages 
d'allégrefTe ^ ufités dans ces 
fortes d'occafions. 

Lorfque deux familles fonc 
convenues d'un mariage par 
le moyen des entremetteurs , 
& que le Contrat eft figné , 
on commence les cérémonies 
qui font en ufage dans le 
pays, & qui fe réduifent à 
lîx chefs. La première con- 
fîfte à convenir du mariage ; 
la féconde k demander le nom 
de la fille , le mois & le jour 
de fa naiffance ; la troifième à 
confulter les devins fur le ma- 
riage futur, & à en porter 
Theureux augure aux parens 
de la fille ; la quatrième à o& 
frir des étoffes de foie & d'au- 
tres préfens , comme des ga- 
ges de rintention où Ton eft 
d'efFeduer le mariage ; la cin- 
quièniie à propofer le jpur des 
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noces ; & enfio y la iixième k 
aller au «-devant de Tépoufe 

})our la conduire enfuite dans 
a maifon de Tépoux. 

Il faut obferver y Madame ^ 
que ces cérémonies ne fe pra- 
tiquent qu'entre les familles 
confidérables , & que les gens 
du commun ne font pas dans le 
cas de garder ces formalités. 
D'ailleurs comme elles font 
fort longues , le peuple joint 
ordinairement les cinq pre- 
mières enfemble. 

On commence par faire 
part du mariage qu'on mé- 
dite , au chef de la famille , & 
Ton prépare les préfens qu'on 
doit faire aux parens de Té- 
poùfe. Autrefois on lui en- 
voyoit un canard ; mais au- 
jourd'hui on lui envoie àts 
■étoffes de foie , des toiles de 
coton y un pourceau y une 
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chèvre , du vin , des fruits , 
&c. Ec la médiocrité eft fur- 
tout recommandée dans ces 
occafions. 

Le père de l'époux écrie 

cnfuite au père de la fille , en 

ces termes. 5^ J*ai reçu avec 

yy beaucoup de refpeâ: les 

w marques de votre afredion. 

yy Vous ne dédaignez point 

yy un homme inférieur à vous 

iy en mérite & en ricKeffes , & 

J> j'apprens avec beaucoup de 

yy reconnoiffance que vous 

yy avez agréé les propofitions 

j^ que je vous ai faites par 

w mon entremetteur , & que 

yy vous avez promis votre fille 

yy à mon fils. Pour obferver 

yyÏQS coutumes inftituées par 

j^ nos ancêtres , je vous en- 

yy voie les préfens ordinaires 

yy par un député ; afin de con- 

yy venir avec vous des condi- 
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jy dons du mariage ^ & pour 
n favoir le nom de votre fille. 
^y Je vous prie d'informer ce 
yy député de quelle famille 
jy çlle eft, du mois & du jour 
^y de fa naifTance y afin que 
yy je confulte le fort fur Theu- 
^y reux fuccès des noces. J'eC- 
yy time infiniment votre ami- 
yy tié^ ^ je vous en demande 
9^ la continua^on a. Il mec 
fon nom & la datte au bas 
du cahier ; car, comme vous 
favez, le$ Chinois n'écrivent 

{)oint fur des feuilles vo^ 
antes. Comme les hommes 
ont plufieurs noms , les 
femmes en ont aufii deux 
outre celui de leur famille , 
un que leis pères leur don- 
nent dans leur bas âge ; 
l'autre qu'on leur impofe 
lorfqu'elles font parvenues à 
l'adolefceuce: c'cft de ce der- 
nier 
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nier qu'on les nomme jufqu'à ' 
ce qu'elles foient mariées. Ce 

nom & celui de la famille de 
la mère font ceux dont Té- 
poux veut être informé: car 
il eft cenfé connokre déjà ce- 
lui de la famille paternelle. 
D'ailleurs c'ett'une rubrique^ 
& il faut abfolument que la 
fille paroilîè être inconnue à 
répoux auquel on la deftine. 

Après routes ces formalités, 
on donne avis le jour fuivant 
aux ayeux défunts du mariage 
qu'on a deflein de conclure. 
On orne le Temple domefti- 
que avec autant de magnifi- 
cence qu'il eft poffible. Les 
hommes & les femmes s'y af- 
ifemblent; celles-ci à la droite, 
& ceux-là à la gauche, qui 
eft la place d'honneur. Après 
avoir lavé leurs njiains , ils 
découvrent les tablettes fur 

J2^ Rcc. O 
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lefqitelles font écrits les noms 
de leurs ayeux & de leurs 
ayeules julqu^à la quatriènie 
génération ; enfuite ils évo- 
quent leurs efprits- Le père 
de famille prend des parrums 
qui font fur une table dreffée 
en forme d'autel , & fléchit- 
fant le genou , il les jette 
dans une urne pleine de char- 
bons enflammes. Alors toute 
Taffenïblée fe proflerne pour 
faluetles âmes qu'on fuppofe 
voltiger autour des tablettes. 
Après quoi le chef de famille 
iit un difcours écrit en lettres 
d*or , par lequel il inftruit ainfi 
ces âmes du mariage qui a 
été concerté, w Uan &c/ de 
jy l'Empereur tel ^ le mois de 
>^ &c. tel jour. Yung,par 
yy exemple , votre petit- fils ^ 
>^ voulant vous témoigner fa 
^y piété êc fa vénération , vous 
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)> fait favoir que fon fils, par 
w exemple, lin , D*ayant point 
yy de femme & étant en âge 
y> d'en prendre une , délibère 
}> avec les parens fur fon ma* 
yy riage futur avec la fille de 
» Tai-knun. Nous vous re- 
j> grettofls infiniment, & nous 
yy vous ofFrans ces parfums 
>^ & ces vins, afin que vous 
yy foyez informés de ce qui fe 
>^ paffe dans votre famille ce. 
Quand le chef a lu fon dif- 
cours , il le brûle , & l^afTem- 
blée prend congé des ayeux , 
en remettant le voile fur leurs 
tablettes. 

Le même jour on envoie 
un député de la famille au père 
de répoux pour lui porter les 
préfens dont j'ai parlé. Ce 
député que l'entremetteur &c 
plufieurs domeftiques accom- 
pagnent , eft reçu à la porte 
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de la maifon de l'époux avec 
toutes les formalités qui s*o1>- 
fervent dans \^s vifices les plus 
folemnelles. Le père de Té- 
poux , après avoir reçu les 
préfëns & la lettre des mains 
du député, le prie d'atten- 
dre un moment pour la ré- 
ponfe, & porte fur le champ 
cette lettre dans le Temple 
domeftique de fes ayeux , où 
fa famille eft déjà affemblée. 
Là il fait les mêmes céré- 
monies qui ont été prati- 
quées dans le Temple de 
l'autre famille. Lorfqu'il eft 
de valeur , il fait des cx- 
cufes au- député , & celui-ci 
y répond félon le ftyle ufité; 
car dans ces occafions le nom- 
bre des paroles & ài^s révé- 
rences eft réglé ; il lui donne 
enfuite plufieurs corbeilles 
pleines de viandes & de fruits 
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pour la famille de fon gendre ^ 
&ils fe réparent avec les com- 
plimens ordinaires. La ré^ 
ponfe eft conçue en ces termes. 
» Tai-knun , par exemple ^ 
^> à lin y j'ai reçu avec refpéâ: 
3^ le^ marques de bonté que 
9> vous avez pour moi. Le 
j> choix que vous daignez faire 
f> de ma fille pour votre fils , 
yy me fait connoître que vous 
yy effimez rm pauvre Çf froide 
>y famille plus qu*elle ne mé- 
yy rite. Ma fille eft grojjière 
yy Çf fans ejprit , & je n'ai pas 
^^ eu le talent de la bien élever. 
yy Cependant je me fais gloire 
5^ de ^ous obéir dans cette oc- 
^^ cafion. Vous trouverez écrit 
yy dans un cahier féparé le 
>^ nom de ma fille & celui de 
5^ fa mère , avec le jour de fa 
>^ naiflance.Je vous remercie de 
yy Tamitié que vous me témoi- 
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?>gncz , & je TOUS prie de 
>^vous fouvenîr toujours de 
y) moi. 

Le père de l'époux reçoit 
le député , & la réponfe avec 
les mêmes formalités , parce 
qu'alors le député eft cenfé 
envoyé de la part du père 
de l'époux. Cette première 
cérémonie eft un engagement 
réciproque. On attache dès- 
lors les cheveux de l'époufe 
autour de fon cou , ôc on loi 
met un collier qui marque la 
perte de fa liberté. Pafîbns 
aux autres cérémonies. 

Lejourdontoneft convenu, 
la famille de Tépoux envoie 
aux parens de Tépoufe des 
étoffes de foie & d'autres pré- 
fens pour les engage^ a hâter 
la conclufîon. Le nombre des 
pièces de foie eft limité. On 
ne peut en envoyçr plus ào 
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dix ni moins de deux. Elles 
font de différentes couleurs ; 
mais on a foin de ne rien y 
mêler de blanc , parce que 
cette couleur eft celle du 
deuil. On y joint un préfent 
d*éguilles , de braflelets , Me 
poinçons d*or ou d'argent. Le 
même jour les parens de l'é-. 
poux annoncent par un écrit 
qu'ils ont confulté le fort , & 
qu'ils en ont reçu un augure 
favorable ; en même-tems 
ils fixent le jour de la célé- 
bration des noces. Ils choî- 
liffeilt ce jour dans un ca- 
lendrier qui marque les jours 
heureux ou malheureux com- 
me nos almanachs marquent 
la pluie & le beau tems. En- 
fuite ils eftvoyent au père de 
répoux un nouveau cahier 
ou Lettre écrite en ces termes. 
>^ Culchi , par exemple , à fon 
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allié, yy J'ai reçu avec beau- 
yy coup de refpeâ: votre réfo- 
» lution touchant le mariage 
» de votre fille avec mon fils. 
w J'ai confulcé le fort & j'en 
>^ai reçu un augure qui me 
yy répond du fuccès de cette 
» union. Mais maintenant fe- 
w Ion Tufage de nos ancêtres , 
» je vous envoie une per- 
yy fonne de confiance , quj 
yy vous porte les prélens orr 
yy dinaires comme des gages 
yy du defir de conclure promp- 
yy tement ce mariage. J'ai aufli 
>^ choifi un jour heureux pour 
>^ la célébration des noces, 
yy J'attens vos ordres,& je vou$ 
>^falue. J'ai oublié de vous dire, 
qu'avant d'envoyer cette Letr 
tre , on la porte dans le Tem- 
ple domettique des augures, 
où le chef de famille leur adref- 
fe ces paroles yy. Ly-U , 
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3y exemple , votre petit -fils , 
yy & fils de Tong, étant con- 
j) venu de fon mariage avec 
yy Ta-Kia, fille de Liu-Pan, 
jy vous annonce qu'il a con- 
» fuite le fort , &c. Ceft pour- 
yy quoi il vous offre les préfens 
yy qu il lui a deftinés y ^ vous 
>^ fait fàvoir qu'un tel jour a 
>^ été propofé & élu pour la 
3^ célébration du mariage. Le? 
député accompagné de Ten- 
tremetteur & des domefti- 
ques , qui portent ces féconds 
préfens , fe rend k la maifon 
de répoux, où il cft reçu avec 
les cérémonies accoutumées. 
Cette féconde vifite eft abfo- 
luraent femblable à la pre- 
mière. Le chef de cette fa- 
mille porte auffi la Lettre & 
les préfens dans le Temple 
des ayeux, & leur fait parc 
de ce qui a été réfolu 
3i^ Rcç. P 
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Le député revient avec la 
réponfc dont voici les ternies, 
53 Eulchi k Kiun fon allié- J'ai 
» reçu votre dernière réfolu* 
5>cion. Vous voulez que lés 
y> noces fe faffent : je fuis feU-^ 
» lemçnt fâché que ma fille 
>> ait fi peu de mérite , & 
*> qu'elle n'ait pas ei» toute 
5> Téducation qu'elle pouvoir 
^ avoir. Je crains qu'elle nt? 
5>foit bonïie à rien. Cepen- 
ji> dant puifque l'augure eft fa-r 
yy vorablc', je n'ofe vous défo-^ 
5> béir. J'accepte votre préfent, 
» Je vous falue, 6ç je confens 
yy au jour marqué fK)ur les 
* noces. J'aurai foin de pré-^ 
» parer tout ce qu*il faudra «. 
Le député porte la réponfc 
aux parens de l'époux ; ox\ 
obferve les mêmes cérémo-' 
nies , tant envers lui qu'en-» 
vers Içs ayeux , auxquçîs iU 
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communiquent la réponfe du 
père de Tépoux. 

Quelques longues que foient 
les cérémonies que je viens 
de rapporter j elles ne font 
pas néanmoins comparables à 
x:elles qui fuivtnt ; mais j'a- 
brégerai mon récit. Pendant 
les Érois nuits qui précèdent 
le jour deftiné aux noces , 
on illumine tout Tintérieur 
-de la maifon de Tépoufe , 
moins en figne de réjouiflance 
que de trifteflè , comme fi 
on vouloit faire entendre qu*il 
n'eft pas permis aux parens 
^e dormir dans le tems qu'ils 
font fur le point de perdre 
leur fille. On s*abftient auflT 
de toute forte de mufique 
dans la maifon de l'époux ^ 
& la trifteflè y refte au lieu 
^e la gaieté. 
Oa prétend que le mariage 
Px 
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du fils eft commç une image 
de la mort du père , parce 
que le fils femble en quelque 
xnanière luifucçéder. Ses aniîs 
ne le congratulent point ; &c 
fi quelqu un dans cette occa- 
fion lui envoie un préfenç, 
ç'eft, lui écrit-on, pour régaler 
le nouvel hôtç qu'il a fait ver- 
nir dans fa maifon : on ne 
fait mention ni de la femme , 
ni àts noces. 

Au jour marqué pour la 
célébration du mariage , Té- 
pou3ç s'habille le plus magni-t 
fiquement qq'il lui eft poflî-t 
ble , & tandis que (ts parens 
font alTemblés dans le Tem- 
ple domeflique des ayeux , 
qu*ils inftruilent de ce qu'ils 
vont faire , il fe met à genoujç 
fur les degrés du Tçmple , âc 
fe profternant la face contre 
terre , il ne fe lève que quan4 
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le Sacrifice eft achevé; 

Après cette cérémonie ott 
prépare deux tables , Tune 
vers rOrient pour le père de 
répoufe , Tautre vers TOcci- 
dent pour Tépoux lui-même. 
Pignore la raifon myftérieufe 
de cette difpofitiôn. Lé Maî^ 
tre des cérémonies qui eft oi^- 
dinairement un Hes parens , 
invite le père à prendre fa 
place , & àuffi-tôt quMl eft 
affis, Tépôux s*approche d^ 
iîège qui lui eft préparé* Le 
Maître des cérémonies lui 
préfente alors une coupe plei- 
ne de vin , & l'ayant reçue à 
genoux , il en répand un peu 
fur la terre en forme de li- 
bation , & fait avant de boire , 
Î[uatre génuflexions devant 
on père , s'avance enfuite 
vers fa table , & reçoit fes 
ordres à genoux w- Allez, 

P3 
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^y mon fils y lui dit le père ^ 
yy allez chercher votre époufe ; 
«amenez dans cette maifon 
»une fidèle compagne qui 
j^puifle vacQuer avec vous 
>>aux foins aes affaires do- 
yy meftiques. Comportez- vous 
^>en toutes chofes avec pru- 
}y dençe & avec fageffe «. 

Le fils fdf profternant qua- 
tre fois devant fon père , lui 
répond qu^il crbéira. Inconti- 
nent après il fort, il entre 
dans une chaife qu'on tient 
prête à la porte de la maifon ; 
plufîeurs domeftiques mar- 
chent devant lui avec des lan- 
ternes , ufage qu'on a con- 
fervé , parce qu'autrefois tous 
les mariages fe faifoient de 
nuit , & lorfqU'il eft arrivé 
à la maifon de Tépoufe, il 
s'arrête à la porte de la fé- 
conde cour , & attend que foa 
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beau-père vieftne le prendre 
pour rintroduire. 

On obfcrve à- peu-près les 
mêmes formalités dans la mai- 
fon de Pépoufe que celles 
qu'on pratique auparavant* 
l*e père & la mère font affis , 
Tun à la partie Orientale , 
l'autre à la partie Occiden- 
taie de la cour du portique 
intérieur , & les parens for- 
ment un cercle autour d'eux* 
L'époufe que fa mère a paré 
elle-même de fes plus riches 
vêtemens , fe tient debout fur 
les degrés du Portique , ac- 
compagée de fa nourrice , qui, 
dans cette circonftance cft 
comme fa paranymphe , & 
d'une autre femme qui fait 
l'office de MaitrefTe des céré- 
monies. Elle s'approche en- 
fuite de fon père & de fa 
mère 9 & les falue l'un & 

P4 
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Tautre quatre fois. Elle falue 
également tous fes parens, & 
leur dit le dernier adieu. Alors 
la MaitreflTe des cérémonies 
lui préfente une coupe de 
vin Qu'elle rei^oit à genoux": 
elle fait la libation ordinaire 
& bpit le rcfte du vin , après 

3uoi elle fe met à genoux 
evant la table de fon père y 
qui Texhorte à fe conduire 
avec beaucoup de fageflè, & 
à obéir ponaueîlement aux 
ordres de fon beau- père & 
de fa belle- mère. Après Tex- 
hortation , fa paranymphe la 
conduit hors la porte de la 
cour , & fa mère lui met une 
guirlande fur la tête , d'où 
pend un grand voile qui lui 
couvre tout le vifage w. Ayez 
>ii bon courage , ma fille, lui 
yy dit-elle y foyez toujours fou- 
fy mife aux volontés de votre 
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» époux , & obfer vez avec 
« exaâitude les ufages que 
9^ les femmes doivent prati- 
yy quer dans rintérieur de leur 
yy maifon , &c a. Les concu- 
bines de fon père , les fem- 
mes de fes frères , de fes 
oncles êc de fes fœurs l'ac- 
compagnent jufqu'à la porte 
de la première cour , en lui 
recommandant de fe fouve- 
nir des bons confeils qu'elle 
a reçus. 

C'eft toujours la femme, 
légitime de fon père qui fait 
le perfonnage de mère dans 
cette cérémonie. Pour fa mère 
naturelle , elle n'a d'autre rang 
que celui de maitrcfle des cé- 
rémonies, ou tout au plus de 
paranymphe. 

Cependant le père de Té- 
poufe va recevoir Tépoux fe- 
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Ion Tufagc ordinaire , avec 
cette différence , que le gert- 
dre donne la main au beau-* 
père. Lorfqu'ils font arrivés 
au milieu de la féconde cour ; 
répoux fe met à genoux , & 
offre k fon beau-père un ca- 
nard fâuvage que leè'domef* 
tiques de ce dernier portenc 
à répoufe comme un nouveau 
gage de fon attachement, En- 
iin les deux époux fe ren« 
contrent pour la^ première 
fois : ils fe laluent Tun & Tau- 
tre , & adorent à genoux le 
Ciel , la terre & les efprits qui 
y préfident. La paranymphe 
conduit enfuite Tépoufe au 
palanquin qui luieft préparé, 
& qui eft couvert d'étoffe cou- 
leur de rofe. L'époux lui 
donne la main, & entre lui- 
même dans un autre palan- 
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quin , ou bien monte à che* 
val. Mais il eft à remarquer 
qu'il marche entouré d'une 
roule de domeftiques , qui , 
outre les lanternes dont j'ai 
parlé , portent tout ce qui 
fert à un ménage , comme 
lits , tables / chaifes , &c. 

Quand l'époux eft arrivé à 
la porte de la maifon , il def- 
cend de cheval ou fort de fa 
chaife, & invite fon époufe à 
y entrer. H marche devant 
elle j & entre dans la cour 
intérieure où le repas nuptial 
eft préparé. Alors Tépoufe 
lève fon voile & falue fon 
mari. L'époux la fal'ue à fon 
tour , & l'un & l'autre lave 
fes mains ; Tépoux k la partie 
Septentrionale , & l'époufe 
à la partie Méridionale du 
portique. Avant de (e mettre 
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à table ^ Tépoufe fait quatre 
génuflexions devant fon mari, 

3ui en fait à fon tour deux 
evant elle. Enfuite ils fe 
mettent à table tête à tête ; 
mais avant de boire & de 
manger , ils répandent un peu 
de vin en forme de libation , 
& mettent à part des viandes 
pour les offrir aux efprits ; 
coutume qui fe pratique dans 
tous les repas de cérémonie* 
Après avoir un peu mangé 
& gardé un profond filence, 
répoux fe lève, invite fon 
époufe à boire , & fe remet 
incontinent à table. L'époufe 
pratique aufli-tôt la même cé- 
rémonie à l'égard de Ion ma- 
ri ; & en même-tems on ap- 
porte deux taffes pleines ae 
vin j ils en boivent une par- 
tie, & mêlent ce qui reftc 
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dans une feule tafle pour fe 
le partager enfuice & achever 
de boire. 

Cependant le père de Té- 
poux donne un grand repas 
a fes parens da;is un appar- 
tement voifin; la mère de 
Tépoufc en donne un autre 
dans le même-tems à fes pa- 
rentes, & aux femmes des 
amis de fon mari ; de forte 
aue la journée fe pafle en 
rcfliins. Le lendemain la nou- 
velle mariée vêtue de fe$ ha- 
bits nuptiaux y & accon^pa^ 
gnée de fon époux & de la 
paranymphe qui porte deux 
pièces d*étofFes de foie, fe: 
rend dans la feconde cour de 
U maifon, où le beau-pèro^ 
^ la belle-mère affis chacun 
à une table particulière atten- 
dent fa yifife. 1^? deux époqjj . 
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les faluent en faifant quatre 
génuflexions devant eux ^ 
après quoi le mari fe retire 
dans une chambre voifine, 
L'époufe ttiet fur les deu3f 
tables les étoffes de foie , 
& s'incline profondément ; 
elle prie fon beau-père & fa 
belle-mère d'agréer fon pré^ 
fent. Elle fe met enfuite à 
table avec fa belle-mère. Les 
uns àc les autres font les li- 
béralités ordinaires ; mais on 
ne fert aucuns mets fur la 
table ; ce n'eft qu'une pure 
cérémonie , par laquelle la 
belle-mère reçoit fa bru coni^ 
me fa çommenfale. 

Après cette vifite , Tépoufè 
va (aluer tous les parens de 
fon mari , & fait quatre gé- 
nuflexions devant eux; mais 
#Ue ne leur xend vifite quV 
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près qu'elle a été introduite 
dans le Tiemple domellique 
des ayeux de la manière que 
je vais dire. 

On fait d'abord un Sacri^ 
fice aux ayeux pour les inf« 
truire de la vifite que la nosjk^ 
vcUe mariée va Ipur rendre. 
Pendant ce tems-là les deux 
époux fe profternent fur les 
degrés du Temple , & ne fe 
relèvent que quiapd on a tiré 
le voile fur les tablettes, ou 
font écrits les noms des ayeux. 
•Enfuite on introduit les ma- 
riés dans le Temple , où 
après pluficurs génuflexions , 
ils adrcflent k voix ba^e des 
prières aux efprits pour les 
engager à leur être propices» 
Cette cérémonie efl: comme 
le complément & la perfec» 
pon des autres. 
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Tel eft k mariage des Cl 
nois. Les gens d'une cont 
rion médiocre ne pratique 

{)as toutes ces formalités à 
ettre. Néanmoins ils en c 
fervent une partie , fur-tc 
celles qui font eiTentielles. 
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LETTRE 

DU E. P. H. B" 

Miffionnairc de la C de /• 
A MONSIEUR 

LE COMTE DE M*** 

MONSIEXJ R > 

Î>.E vif intérêt que vous pre- 
nez à nos Millions , & la parc 
que vous avez aux travaux de 
2 z^. Rcc. Q 



i96 Lettres de quelques 
nos Ouvriers Evangéliques , 
ne me permettent pas de dif- 
férer plus long - tems à vous 
envoyer les détails que vous 
me demandez fur les divers 
pays que j'ai parcouru. Def- 
tiné par la divine Providence 
à travailler dans les Miffions 
de Perfe , mes premiers foins 
ont été d'apprendre les lan- 
gues Arménienne , Turque 
& Perfane, perfuadé que fans 
cela je n'y pourrois pas être 
fort utile. Jai déjà tra ver fé, 
en difFérens tems , les Royau- 
mes des Elamites & deSufe, 
peu fréquentés par les Euro- 
péens , occupé fans cefTe à 
inftruire & à confoler les 
Chrétiens qui y habitent. Je 
confacrois le tems qui me 
reftoit de mes fonâions à 
m'infbrmer des mœurs, de 
la fituation & des antiquités 
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des pays où je me trôuvois, 
Hamadan , Ville de Mé- 
die , où je fais aétuellement 
mon féjour avec le P. Zerilli , 
Jéfuite Italien , eft la capitale 
d'une Province de même nom; 
elle eft fituée au pied du mont 
Alvand , que les Perfans zip- 
^tWtni Sultan-Alvand , c'en:- 
a-dire , la Reine àts Mon- 
tagnes , parce qu'elle eft la 
plus fertile , & l'une des plus 
hautes montagnes de Perfe. 
C'eft une branche du mont 
Taurus , qui s'étend jufqu'au 
fein Perfique. Le célèbre 
Avicenne a demeuré long- 
tems fur cette montagne , 
pour y faire fes obfervations 
fur les firaples , dont elle eft 
toute couverte. Hamadan a 
3^ ^ 12' de latitude Septen- 
trionale, C'eft une Ville très- 
ancienne , k en juger parles 

Q2 
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ruines d'un Temple magnifi- 
que., dont il ne refte plus 
qu'un dôme fort élevé, bâti 
de briques peintes en porce- 
laine , lur leîquelles paroifîènt 
quelques caraâères Hébreux. 
Sous ce dôme cft une Cha- 
pelle de dix - huit pieds en 
quarré , où font , dit-on , les 
tombeaux d'tfther& de Mar- 
dochée ; au defîus des tom- 
beaux s'élèvent deux maufo- 
lées magnifiques , dun bois 
très -dur; fur l'un l'hiftoire 
d'Efther efl gravée en carac^ 
tères Hébreux , avec ces mots : 
La grande Reine Esther , 
fur l'autre on lit : -Ces Mau- 
solées ONT ÉTÉ CONSTRUITS 
PAR ArDACHIER , OU Ar- 

SACES , mais il n'y a pas de 
date qui détermine lequel des 
Arfaces. Le Maufolée de 
JMardochée eft à droite , il a 



f 
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lept pieds de longueur & de 
hauteur , fur trois pieds de 
largeur. Celui d'Efther eft 
à gauche & de la même ftruc- 
ture y finon qu'il eft d'un piec^ 
plus haut que celui de Mar- 
dochée. Les Juifs y entre- 
tiennent un grand nombre de 
lampes qui brûlent jour & 
nuit^ & vont aux jours de 
Fête y faire leurs prières. 

Comme je rendois vifite un 
jour k un Seigneur Perfan , 
un Derviche , homme de bon 
fens, habile philofophe, ver- 
fé dans les faintes .Ecritures ^ 
qui s'y trouva , fit tomber la 
converfation fur des matières 
de- Religion , il commença 
par donner de grands éloges 
a la Religion Chrétienne ; il 
avoua qu'il la trouvoit très- 
conforme à la raifon , fi ce 
/oi'eft dans le point où elle en- 
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feigne que Jéfus - Chrift eft 
Dieu. Il eft vrai, lui dis-je, 
que pous croyons la Divi- 
nité de Jéfus^-Chrift j ce point 
eft le fondement de notre Re- 
ligion ; ce qui m'étonne^ eft 
que vous le difîez vous-mê- 
me dans votre Alcoran & que 
vous ne le croyez pas ; car , 
de bonne foi , que fignifie 
Rouh - Mah , qui eft le nom 

2ue Mahomet donne à Jéfus- 
Ihrift. Ce mot Arabe , car 
j*ai étudié k fond cette lan- 
gue , me dit-il , fignifie Tef- 
prit ou Tame de Dieu. Cet 
efprit , ou cette ame de Dieu , 
lui répliquai - je , eft -elle 
différente de Dieu , ou eft- 
elle une même chofe avec 
Dieu } Uame & Pefprit de 
Dieu , me répondit - il , ne 
peuvent pas être différens de 
Dieu : Doik: , ajoutai - je , 
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Jéfus-Chrift eft Dieu ; ce qui 
eft une même chofe avec Dieu 
eft Dieu. Il parut touché de 
cette conféquencc ; je louai 
fa bonne foi à lui donner le 
vrai fens du mot Rouh-Alah. 

Je vous avoue, Monfieur, 
que je n'ai pas trouvé dans 
les autres Mohométans la 
même fincérité ; ils donnent 
à ce mot un fens diiFérent , 
pour éluder la conféquence 
que j'en ai tirée. Prions le 
Dieu des miféricordes d'éclair 
rer leur efprit , & de difliper 
entièrement les ténèbres qui 
les environnent. 

Tous tant que nous fom- 
mes , reprit le lierviche , nous 
reconnoiflbns Jéfus - Chrift 
pour un homme divin , & 
nous avons pour lui un très- 
grand refpeâ , aulieu que vous 
autres Chrétiens , n'avez que 
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du mépris pour Mahomet. 
Vous refpeftez Jéfus-Chrift^ 
lui répliquai - je , parce qu'il 
y a dans fa conduite des ca- 
raâères de fainteté qui vous 
frappent ; montrez-nous dans 
celle de Mahomet Tombre de 
quelques-uns de ces caradères 
divins? Vous refpeâez Jéfus- 
Chrift, parce que vous lere- 
connoifl'tz pour un Prophète 
envoyé de Dieu aux hommes , 
& vous le reconnoifl'ez pour 
tel à des marques évidentes, 
auxquelles vous avouez qu'on 
ne fauroit réfifter. En eft-il 
quelqu'une qui nous puifle 
donner une pareille idée de 
Mahomet ? Quelle a été fa 
conduite ? quelle dodrine a- 
t-il enfeignée aux hommes ? 
par quels miracles a - t - il 
prouvé qu'il étoit envoyé de 

Dieu ? 
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Dieu? quels Praphèces av oient 
prédit fa Miffion ? Je ne vous 
rappellerai pas les drconftan- 
ces honteufes de fa vie , que 
je fuis afluré ojie vous dé- 
teftez vous-mêmes dans le 
fond du Cœur. Non , j'ai 
ttop bonne opinion de vous ," 
ce n'ett pas par la conduite 
de Mahomet que vous pou- 
vez juger qu'il eft Prophète. 
Son Alcoran où il a }ui-mê- 
me ofé publier fés impudi- 
cilés , s'élèvera dans tous les 
fiècles en témoignage contre 
lui. Eufliez-vous même en 
fa faveur les miracles les plus 
ëclatans , fa vie infâme en 
effaceroit tout Téclat ; & au- 
cun homme de ban fens ne 
Sourroit s'y laifler tromper, 
lais quels miracles nous al- 
Jéguez-vous en fa faveur ? 
San voyage au Ciel fur le chc--^ 
J2^ Rec. R 
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val Alborach , à qui il pro^ 
met le Paradis : la lune par^ 
tagée avec fes doigts , font 
des rêveries qui ne font que 
pour le peu]^e ; les honnêtes 
gens s'en moquent , & d'ailr 
teurs Mahomet lui-même re- 
çonnoit Gue Dieu n^e lui a pas 
accordé le don des miracles* 
Quant à la doârine > com- 
bien de contradiâions &, d'ab*^ 
furdit^s répandues dans £[>£^ 
Alcoran , oppofées aux bon- 
nes moîurs & k la droite rai- 
fon ? Le monde appuyé fur, 
les cornes d^un taureau; le 
çid compofé de fumée y le- for 
fcil place dans une fontamgk 
(Peau chaude y umétçUêbrii^ 
IfLnte qui fi détache du pamor 
ment y, pour Mnverjcr du ham 
d^s deux hs démons , lorf-^ 
qu^ils viennentéçouter ce qu^on, 
X dîf i SalQWLQîi qMi. 6^m^ 
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'treticM àv^ dcâ fourmis ^ des 
cifeaux y Dieu qui jure par 
des abeilles ^ & qui jure un 
4nomcnt âpres pat des vaches 
h contraire de ce qi^il vient 
de jurer ; h vin défendu dans 
un chapitre à pefrfiis dans un 
4zutr4 , & mille autres^ abfur- 
4îtés de cette nature font af- 
£ez connoitre quelle eu fat 
xioârine. 

Du rtioms falloie-il que 
Dieu marquât aux homnîes 
par quelque fiçne évident que 
Mahomet étoit envoyé de fa 
part; il devoir y avoir des 
prédirions touchant ce nou- 
veau législateur , qui décef- 
minaflent les hommes à croire 
en lui. Quelles font ces pré-' 
diâions ? quel Prophète à par- 
lé de lui? Jéfus-Chrift lui- 
même dans fon Evangile , 
reprit le Derviche , en m'ia- 

R* 
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terrompant , promet qu'i 
verra refpric confolateu 
ce pafTage doit être ent( 
de Mahomet ; Jéfus - C 
l'avoit marqué par fon n 
mais vous l*av€z efFacé. J 
répondis que c'étoit fans 
dément que les Mahomd 
nous reprochoient cette 
fificatîon des écritures , q 
ne pouvoient afligner le t 
auquel nous Pavions faite 
montrer aucun exemple 
thent-ique dans lequel fût < 
le nom de Mahomet. Ta 
tai que cet efprit que Je 
Chrift promettoit à ks A 
très ne pouvoir pas être j 
homeç , parce que cet el 
confolateur devoit enfeij 
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oppofition écrange entre fes 
maximes & celles de Jéfus- 
Chrift ! Jéfus-Chrift ne parle 
que de douceur , que de pa- 
tience , que de pauvreté , que 
de renoncement à foi-même ; 
il veut qu'on porte chaque 
jour fa croix , qu'on haïffé fk' 
propre chair, qu'on aime fes 
ennemis qu'on prie pour eux, 
qu'on leur fâfTe du Sien , qu'onf 
éEoufFe jufqu'au moindre fe-nr 
timent de vengeance. Mar 
homet eiifeigne-t-rl ceS ma- 
ximes ? TAlcoran , au con- 
traire , n'infpire - t - il pas la 
violence , Tem portement ', 
Forgueil & 1 amour des plai- 
jfirs. L'Efprit de vérité que 
Jéfus-Chrilt prômettpit dahî . 
ce paflage , devoit recevoîf 
de Jéfus-Chrift fa doftrinie, 
c'eft-à-dire , que la dodrine 
de Jéfus- Chrift & celle de 

R3 



j 9 8 Lettres de quelques 

Mahpmet n'auroient dû êtrt 
qu'une mêm^ do^rine. Cela^ 
çft'il ainfi , Perviche ? ren- 
dez vous-même témoignage 
à la vériçé ; ne fent ^ Qn pas 
dans la leâure de cçs deux 
Xioix upe contradiâion & una 
opppÇtion continueUe ? IJ 
n eft pas que dans votre re- 
traitç , où vous vous occupes 
de la méditation df s chofea 
divines , vous n'ayez lu lies 
faintes maximçs avçc fatis- 
fa^on •, mais, peut- être na 
vous êtes-vous pas encore avi* 
fé de faire attentivement la 
comparaifoo de ce livre di- 
vin avec rAlcoran. Ah ! fai- 
tcjS^l^ , je vous en conjure , 
au nom de ce grand Dieu^^ 
' au fervice duquel vous avezt 
prétendu vous confacrer , en 
renonçant k toutes, les com- 
modités de la vie ; & fi vous 
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le cherchez dans teute la fih- 
-cërîté du cœur, pourquoine 
fe montreroit-t-îl pas k vous? 
c'eft un Dieu plein de mi- 
féricorde. Je m'apperçus qu'il 
s'attendriflbît ; il me dit qu'il 
s'en falloit peu qu'il ne fût 
Chrétien , qu'il avoit toujours 
fenti dans fon cœur un ex- 
trême refpeâ; pour Jéfus- 
Chrift , & qu'il s'étoit pro- 
pofé fa vie humble, fimple, 
pauvre , pour exemple de la 
iîènne ; qu'au refte , il feroit 
attention k toutes cts chofes, 
& me prioit de trouver bon 
qu'il vint encore dans quel-» 
ques jours en conférer avec 
moi. Je lui marauai le plaifir 
que j'avois de le voir dans 
ces difpofitîons , & l'afTufat 
qu'il me trouveroit toujours 
prêt k l'entendre. 

Il y a en Perfe différentes 
R4 
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fe^es de JM^hométans , où^ 
pour mieux dire , il y a pres- 
que autant de différentes o pi- 
dions en matière de Religion , 
qu'il y a de différentes con-^ 
ditions. La croyance de Tar- 
tifan n'cû pas celle de Thom- 
me de lettres : le cpurtifan a 
encore la fienne qui lui cft 
propre. 

Le fimple peuple^ fuît TAU 
coran k la lettre , & prétend 
que les myftères qu'il renfer- 
me font trop au - deffus de 
Phomme pour entreprendre^ 
de les pénétrer. Cette pré- 
vention elt un obftacle à leur 
converfion prçfque infurmon- 
table ; car quand les Miflion- 
naires leur ont montré l'ab- 
furdité de quelque point de 
leur croyance , ils répon- 
dent que ce font des myftè- 
res qu'ils ne fauroient enten- 
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dre , & que Dieu s'en eft ré- 
fervé la connoifTance à lui^ 
& à fon Prophète. 

Les gens de Lettres expli- 
quenr TAlcoran , ils en étu-^ 
aient rinterprétation", & ai- 
ment à difputer fur leur Re-^ 
Jigion. Quand un Miffion-» 
nàirç les a convaincu , d^or^^' 
dinaire tout le fruit de fa vic- 
toirefe réduit à quelques élo- 
ges & quelques marques d'ef- 
time qu'ils lui donnent :. Tw 
as beaucoup dUfprit , lui dr- 
feat-ils , je voudrais gue tu 
fujjes de notre Religion y elle, 
auroit en toi un habile défen- 
Jeur. 

Les gens de Cour qui ont 
du favoir , ne m'ont jamais 
paru fort attachés à Maho- 
met* & aux illufions de fon 
Alcoran : ils ne laiflent pas 
cependant de profeffer le Ma- 
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hométifine* Les Miffionnai-^ 
res s^iofiiHicnc plus aifémenc 
dans leur effmt que dans ce- 
lui du iiniple peuple. Ils nous 
écoutent volontiers , & ils 
aiment à s'entretenir avec 
nous de Religion* Ce font 
eux qui nous mettent les pre- 
miers fur cectse madère y \\s 
font attentifs à nos raifotine* 
mens ^ & ils otit afTez de 
bonne foi pour avouer , quand 
on les a convaincu , qu'ils en 
ont fenti toui^ la force. Tout 
ceux avec qui j'ai traité m'ont 
paru de ce caraâère. 

Cette curiofité & cette 
franchife qu'ont la plupart 
des Perfans en matière de 
Religion , donnent aux Mil- 
fîonnaires , qui vivent parmi 
eux , un grand avantage. Il 
faut pour les engager à Jéfus- 
Chriii beaucoup de douceur 
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& dfî modération ; Tempot- 
tcmenc d'un zèle trop ardent 
feroit un grand obftaclc , fur- 
tout s'il leur paroiffoit qu'un^ 
Miffionnaire montrât quel- 
que plaifir de les avoir etn* 
parraiTépar fes raifonncmçns, 
Xls nç croient pas qu'un hotn<- 
me qui marque de la chaleur 
& de ta pafHon puifTe être 
anîm^ de Fefprit de Dieu. 
Comme ils ont eux - mê-» 
mes beaucoup de flegme j 
une manière trop vive les^ 
rebute. On peut feur eon- 
feillèr la leaure des Livres 
faints y Qu'ils ont entre les 
mains : ils découvrent eux-- 
mêmes combien les hiftoires 
qui y font écrites font diffé- 
rentes des fables que Maho- 
met leur a laifTées dans fon 
Alcoran. Quelques Miffion- 
«aires y de notre Compagnie >. 
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fe font fervis utilement de 
cette leâure pour gagner à 
notre fainte Foi plufieurs per- 
fonnes de diftindion. 

Je pafîai Tannée dernière 
dans le Laureftan : c'cft le 
Royaume des Elamites , ok 
Chodorlahomor régnoit du 
tems d'Abraham. Il confine^ 
à la Seigneurie de Goulpà- 
kan à rOrient, à la Sufiane 
au Midi, au Tygre k l'Oc- 
cident, & à la Médie infé- 
rieure au Septentrion. Cour--^ 
mabat , fa Ville capitale , eft 
iïtuée au trente - troifième 
degré de latitude. Ce n'eft 
qu'une fortereffe qui n'a rien 
de confîdérable que le palais 
du Gouverneur & des bou- 
tiques magnifiques. 

Du Laureftan j'allai à ^rr- 
gncrd y Ville fituée fur les 
confins de la Sufiane & de la* 
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Médie i elle eft bâtie en am- - 
phirhéâtre , fia r le déclin d'unç 
colline: au pied d^ fes mu- 
railles coule la rivière de Ga^ 
majàn. Son Gouverneur y 
entretient mille cavaliers pour 
la garde de toute la (Jon- 
trée. 

Enfin après dix ans de cour- 
tes & de travaux dans les 
difFérentes Provinces de ce 
vafte Empire, mesSupérieur^ 
m'appellèrent à Hhjpaharri , 
capitale de toute la Perfe. 
C'eft une grande Ville , qui 
a près de dix lieues de tour, 
• en y comprenant ks faux-^ 
bourgs, mais qui n'eft pas; 
peuplée à proportion. II y a 
trois Couvens de Religieux , 
quantité de jardins & de pla- 
ces publiques , toutes très- 
belles. Rien n'approche fur- 
to.ut.de la magnincence deila 
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Cour y mais parce qu elle ne 
parent; }amaîs: mieux ^ue torf- 

âue le Roi âSèmïAc tous fes 
eigneurs pour leur donner 
k manger dans fon palais ; }c 
vous envoie la defcription du 
palais & du fsAm j afin que 
vous ayez une idée plus j.utte 
^e la grandeur de ce Prince. 
Quoique les bdtimens de 
Perle niaient pas tant de juf- 
teâe dans le^t fWuâure que 
ceux d'Europe y î\s ont néan- 
moins un cerfaîn agrément 
qui donne de radmiration 
aux Européens même , & il 
n'y en a pas un qui ait vu le 
palais du Roi de Perfe ^ fans 
avoir été frappé defâ beauté» 
Il cft bâti à rOccident dans 
une grandepl^ace a ppellécTWei- 
^ii/2^c'cft^k-dire^arché. C'efl: 
une des plus belles places du 
inonde» Sa longueur eâ de 
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fepc cent pas ordinaires , fur 
trois cens de largeur ; les 
<juatre côtés font bâtis ca 
portiques de la niêmc ftruc- 
«ure que fcs ail«s de Tcntréc 
du palais. 

Les jeunes Sdspaeurs ào 
Perfe s'exercent cfans cette 
place à jouer au raail à che-* 
val ^ à jetter la. lance & k 
Ja ramafler £ans quitter Fé« 
trier ,. & à tirer la flèche 
par djerrïère y en fijyant à 
toiftte bcider ^ feloa Pancicnnc 
coutume des Farthies. Ils ti^ 
rent au blanc de cette ma* 
niére dans une aâîette d'or 
quQ Ton met au bojut d'cuae 
grande perclie qui eft dreffîée 
2^ milÂeu de la place. Le Roi 
^ï voit cet exercice de fa falle 
d'audience , donne un prix , 
avec Taffiette d^or , à celui 
^u^ lia: met à bas. il iui en* 
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voie auffi quatre cens éciis 
pour une collation que le Roi 
lui fait l'honneur d'aller pren- 
dre chez lui 9 & tous les Sei- 
gneurs le vont féliciter fur 
ion adreffe & fur l'honneur 
que le Roi lui a fait, 

A rOrient de cette place, 
vis-à-vis le palais du Roi , 
paroi t une Mofquée dont lo 
dôme eftune pièce très-har- 
dié.à caufe de fa- grande lar- 
geur ; les dehors de ce dô- 
me font peints en porcelài- 
nés ; il eft entouré d'un cor- 
don blanc , large de plus de 
deux pieds, furleauel paroif- 
fent de gros caraa)ères Per- 
fans. La pomme & le croit- 
fant qui font au bout font 
dorés. Son portique eft de 
marbre , enrichi de plufieurs 
beaux ouvrages. 

A rextrémité de ïa place, 

du 
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du côté du Midi , eft la gran- 
de Mofquée du Roi , élevée 
par Schah-Abhas , le dernier 
des douze Imans ou Saints^ 
de Perfe, Le portail de cette 
Mofquée eft une pièce digne 
de l'admiration des plus ha- 
biles archiieâes de l'Europe. 
II eft d'une hauteur extraor- 
dinaire. Le bas eft d'un mar- 
bre de plufieurs couleurs^ 
& ce cordon de marbre rè- 
gne auffi dans les portiques^ 
& dans le corps de la Mof-^ 
quée. Toute la façade eft^ 
peinte d'azur verni (Té ; ^5tiy 
voit des feuillages & d'es fel- 
tons dorés en dem-i-relief. Le 
couronnement du frontifpice: 
eft d'un plâtre relevé en bofle, 
marqueté d'or , travaillé d'une 
manière fk délicate ^ qu'il eft 
difficile qu'on puifle mieux 
employer le plâtre, La porte 
j 2.^ Rcc^ S 
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eft «ouverte de lames de ver- 
meil doré. On entre par cette 
porte dans une coiir fort vafte, 
entourée de galeries dont les 
colonnes font de marbre gra- 
nité. Les chapiteaux , la cor- 
niche & la frife de ces gale- 
ries font azurées & dorées. 
Les Perfes y font leurs prié-* 
res , après s'être purifié dans 
de grands baflins de marbre 
qui ibnc a<u milieu de cette: 
cour; la Mofquéc eftk droi- 
te , on y entre par une ar- 
cade fort élevée , peinte & 
dorée de fa même manière que 
les galeries. Le corps de la 
Mofquée eft fort vafte ; elle 
a un double dôme de là mê- 
me ftrudure que celui de la^ 
belfe Mofquée qui eft vis-à- 
vis du palais du Roi* 

Il y a devant ces dômes 
dieux minarets couverts d^our 
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vrages dé marqueterie ; ce font 
à^s efpèces de petits clochers 
bâtis de briques , qui font fi 
hauts & fî déliés ^ qu'on a de 
la peine à concevoir comment 
un fi petit bâtiment peut fou* 
tenir une fi grande hauteur. 
Ils ne contiennent qu'un ef^- 
calier à vis,, qu^à peine un 
homme y peut monter ; le 
refVe fait Pépaiffeur de la mu- 
raille y qui ne paroît pas plus^ 
large au pied qu'à la pointe., 
La galerie des muficiens 
rfl: encore un des beaux or^ 
nemens de la place ; les joueurs 
d'inffarumens du Roi s'y raf— 
Semblent trois fois par jour ,, 
^midi> au foleil- couchant & 
ï deux Heures après minuit y. 
mais les jours dfe fêtes,, leur 
tintamarre fe fait entendre le-: 
jour & la nuit; je dis tinta- 
marre y car ilsi font plus, dis: 

Ss 2. 



II X Lettres dû quelques^ 

foixante qui jouent enfemble^ 
les uns battent des cymbales^ 
les autres de gros tambours y 
d'autres jouent du hautbois y 
& d'autres crient à pleine 
gorge, dans de longues trom- 
pettes , mêlant leurs cris au, 
bruit des inftrumens^ 

On entre dans le palais du: 
Roi par deux magnifiques 
portes entre lefquellcs on a 
rangé un grand nombre de 
canons que Schah-jibbas fit 
apporter de la ville .d'Or- 
mus y lorfquMl l'eut prife fur 
les Portugais ; mais ils font 
fi mal montés qu'on n€ pour- 
roit pas s'en fervir. La porte 
principale s'^appelle Alla-- 
KaJJe , c'eft-à- dire , la porte 
de Dieu , parce que c'eft un 
lieu de refuge , d'où on ne 
peut tirer aucun criminel fans 
un ordre exprès de fa Ma- 
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jefié. Il y a fur cette porte- 
un bâtiment de plufieurs éta-^ 
ges , qui forment beaucoup 
de chambres ; de forte qu'en 
lavoyantde loin , on le pren- 
droit pour une grofle tour 
environnée de galeries do- 
rées, qui régnent autour de 
tous les étages. 

Le dernier étage forme une" 
très-belle & très-grande falle 
d'audience , qui commande 
toute la place. Le Roi y tient 
toujours affemblée le premier 
jour du printems , pour y re- 
cevoir, les étrennes des Sei- 
gneurs & pour y prendre^ Je 
divertiflemenc des jeux que 
les enfans de qualité célèbrent 
en fa préfence. Cette falle 
eft affez fpacieufe pour con- 
tenir cent cooviés , fans y 
comprendre les Gentilshom- 
mes fervans & les Officiers 
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de guerre qui fe tiennent de^ 
bout derrière ceux qui font 
aflis. Elle eft ouverte de trois 
côtés. Le lambris qui. efl dans 
renfoncement eft d'un ou- 
vrage très - délicat ; il y a. 
beaucoup de peintures fur les 
murailles , mats qui auroient 
befoin d'un bon peintre pour 
les rendre régulières. Le plat- 
fond eft d'un bois bien tra-- 
vaille & bien doré> foutena 
par douze colonnes dorées en; 
Belief y ce qui lui donne beaur 
coup' d'éclat du côté de la 
place. La falle eft prcfque 
quarrée & n'a pas moins de 
roixante pieds de longueur. 

II y a au milieu un grand 
baffin de marbre, où, malgré 
la grande élévation, de îa fal- 
le , on fait jouer des jets, 
d'eau par le moyen de quel- 
ques pompes.. 
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L'ufage des fcftins publics^ 
efl très«*ancien dans la Ferfe y. 
puifque le Livre dŒfthcr fait, 
mention de k fomptuofité du 
banquet d'AiTuerus ; mais 
ceux qu'on fait maintenant , 
font plutôt des feftins d'au- 
dience que des banquets de 
réjouifTances. C*efl: durant 
ces feftins que le Roi traite 
des. afïàires d'Etat , & ou'il 
donne audience aux Minifires^ 
des Princes étrangers. On y 
étale tout ce qu'il y a de plus- 
précieux dans la maifon du^ 
Roi ; tout y brille : les tapis 
fur lefquels on^s'affcoit font 
de grand prix ; les nappes 
font de brocard. On fert le 
Roi dans un vafe d'or pur ,.. 
de plus de trois pieds de dia- 
mètre ; le couvercle & le ca^ 
denat fous lequel la portion: 
. dii Roi eft renfermée , font 
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delà même matière, & on 
porte ce vafe en cérémonie 
fur une efpèce de brancard> 
orné de lames d'or, L'Ecuyer- 
Tranchant ouvre le eadenat 
devant Sa Majefté ; il fe met 
à genoux, & après avoir goû- 
té les mets , il les fert dans 
pluGeurs plats d*or , qu'il 
remplit avec une cuillière & 
une longue fourchette d'or , 
qu'il porte toujours à fon cô- 
té , comme les marques dif- 
tindives de fa charge. On fert 
au Roi le vin dans des bou- 
teilles fcellées ; le Grand- 
Maître les ouvre devant lui ; 
& il en goûte avec les mêmes 
cérémonies que PEcuyer lui 
fert fon plat. 

.Après qu'on a fervi le Roi , 
on fert aux conviés le riz , le 
bouilli & le rôti dans plus de 
^ent cinquante plats d^or , 

avec 
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avec leurs couvercles qui pè- 
fent deux fois autant ; chaque 
plat n*a pas moins d un pied 
& demi de diamètre. Les plats 
d'entremets font d'or , oc avant 
de fervir en or, on a déjà 
fervi les confitures en vaif- 
felle d'argent & de porcelaine. 
Le (èrvice des confitures & 
des fucreries précède toujours 
le repas ; on les fçrt aux con- 
viés , pendant le tems âcs 
audiences , & c'eft aufli alors 
que le Roi fait donner du vin 
aux Seigneurs de fa Cour. 
Les bouteilles & les* taffes 
dans lefquelles on le fert , font 
d'or émaillé , garni de pier- 
reries. On lés range fur les 
bords du baffin de marbre , 
qui eft au milieu de la falle, 
& on placé aux coins de ce 
badin quatre petits tonneaux 
d'or& quatre d'argent , qui 
J2^ Rec. T 
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pèfent chacun la charge d'un 
homme. On les met en or- 
dre avec les bouteilles , les 
tafles , les calîolettes & les 
pots de fleurs qui font tous 
d'or , ce qui fait une agréa* 
ble fymétrie. 

On met en parade devamt 
la falle , quantité d'éléphans , 
de lions , de tigres , de léo-^ 
pards & tous les animaux ra- 
res de la ménagerie ; les çhaî* 
nés & les clous avec lefquels 
on les attaché font d'or, & 
chacun de ces animaux a de- 
vant lui deux cuvettes d'or, 
dans Tune defquelles eft fa 
boiflbn , & dans l'autre fa 
nourriture. Maris ce qui re- 
lève l'éclat de ce pompeux 
étalage, c'eft le çoup-d'œil 
magnifique que préfentent 
dix-huit chevaux de main , 
ranges devant cette falle ; 
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chaque cheval vaut un tréfor. 
Les étriers font d'or , les 
brides , les devants 6c les der- 
rières des felles font d'or 
émaillé , garni de pierres 
précieufes , au0i bien que les 
noufles. Le harnois de Tun 
eft garni de diamans , celui 
de l'autre d émeraudes , de 
rubis j de faphirs , de très- 
groffcs perles & d^ toute 
lorte de joyaux dç là plus 
grande richeire. On range 
quelquefois parmi ces che- 
vaux des ânes fauvages ri- 
chement enharnachés , & Ton 
met devant eux ^ comme de- 
vant chaque cheval deux baf- 
fins d'or , où font leur nour- 
riture 6ç leur boiflbn. 

Un R(j)àgnol fe trouvant 
en cette Cour , furpris de voir 
dps ânes fauvages fî bien pa- 
ré^ ,& fi richement couverts r 
Tz 
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J)erdit fa gravité , & ne 
put s'empêcher de rire : un 
Officier de la Cour s'appro- 
cha de lui & lui demanda fore 
civilement ce qui lui donnoic 
occafion de rire. Il répondit 
qu'il rioît de voir traiter avec 
tant de diftindion des animaux 
qu'on traitoit avec le dernier 
mépris en Efpagne. L'Offi- 
cier lui répliqua avqc refped : 
5^ C'eft que les ânes font 
n communs dans votre pays 
yy & nous en faifons grand 
w cas dans le nôtre , parce 
^y qu'ils y font très-rares yy. 
Le Roi ett affis dans l'en- 
foncement de la falle , les 
jambes pliées fur un efpeee 
de lit couvert d'un brocard 
précieux. II s'appuie fur un 
carreau fort riche. Les Sei^ 
gncurs de fa Cour font affis 
fur leurs talons , manière 1% ' 
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plus refpcdueufe de s'afleoir 
devant le Souverain. Les en- 
fans du Serrail fonc debout 
dans renfoncement de Tal- 
cove. Il y en a toujours deux 
qui donnent de Pair au Roi 
avec de longs éventails faits 
de queues de paons. Ils ont 
tous quelque office auprès de 
Sa Majefté. L'un lui fert le 
gobelet , Tautre le tabac , le 
café & le baffin pour laver 
après le repas. Les princi- 
paux Eunuques font aebouc 
à côté du Roi , & les Offi- 
ciers d* Armes forment une 
ligne oblique depuis le bas 
de Teftrade ou du trône juf- 
qu'aux deux premières colon-- 
nés de la falle. 

Le Grand - Vifir , qui eft 
en même-tems Chancelier du 
Royaume , eft affis à la pre- 
mière colonne du côté gau- 

T3 
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che , qui eft la place d'hon- 
neur en Perfe. Le Généra- 
liilime des Troupes ett à 
droite , & après lui , les Mi- 
nittres d'Etat , les Kans , les 
Ambafladeurs font afiîs en 
lignes parallèles jufqu'au bas 
dfe la falle. Les mufîciens for- 
ment une autre ligne & rem- 
pliffent le côté de la falle qui 
eft en face du trône du Roi. 
Leur mufique &leurfimpho- 
nie continue durant Taudience 
ftui précède le repas ; on le 
feit exprès^ afin que les con- 
viés n'entendent point ce qui 
fe dit auprès du Roi. Les 

Quarante Maîtres - d'Hôtel 
'honneur, appuyés fur leurs 
bâtons, font un cercle devant 
lui , qui empêche auffi les 
conviés de voir diftinctement 
ce qui fe palfe dans les au- 
diences. 
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Rien de plusfrappànt > Mon- 
sieur , que de voir une fî 
nombreufe tiffeniblée de Sei- 
gneurs en habits de cérémo- 
nie. Leur habillement eft 
lefte & approche fort de celui 
des anciens Romains. Le tur- 
ban des Ottomans paroît ri- 
dicule en comparailon de ce- 
lui qu'ils portent-, il eft fur- 
monté de deux aigrettes d'or, 
ce qui leur fait donner le nom 
de têtes d'or. Leurs veftes font 
d'un brocarda fonds d'or ou 
d'argent , ainfi que leurs échar- 
pes. Leurs robes font d'un 
drap écarlate , chamarré de 
pafiemens d'or , & garnies de 
t^ux de zibelines ; & tel efl 
Io%oût des Perfans pour la 
parure &, la magnincence , 

3u'un Seigneur fe contentera 
e pain & de lait aigre pour 
fa nourriture , afin d'avoir 

T4 
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de quoi fe parer lui & fon 

cheval. 

11 femble que le Roi , pour 
mieux faire paroi tre Téclat 
& le brillant des habits de 
fcs Officiers , veuille faire 
parmi eux ce que font ks om- 
bres dans un tableau ^ il af- 
fede de fe vêtir d'une ma- 
nière fort fimple , & il n'y 
a que Taigrette qu'il porte fur 
le côté gauche de fon turban 
qui le diftingue , parles pier- 
reries de grand prix dont elle 
eft ornée. 

Vous voyez afTez parce que 
je viens dédire , que les Per- 
fans imitent dans leurs feftins 
la magnificence d'Afluerus / 
mais ils n'imitent pas la terf* 
pérance & la modération 
que ce Prince vouloit qu'on 
gardât dans les fiens. On y 
force les Grands à boire jul- 
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qu*k un excès qui a fou vent 
des fuites fàcheufes ; cepen- 
dant le Roi Tordonne^par po- 
litique , car il apprend par ce 
moyen bien des vérités qu*il 
îgnoreroit fans cet artifice. 

Les Européens qui ont 
Thonneur d'être invités k ces 
feftins , y trouvent de quoi 
faiisfaire leur appétit, parce 
que ce qu'on y fert eft exquis 
& bien apprêté ; mais ils font 
fort embarraffés quand il faut 
manger le riz à pleine main , 
& déchirer le bouilli & le rô- 
ti avec les doigts ; car on n'y 
a, ni couteaux , ni fourchet- 
tes, & pas même de ferviet- 
tes. On fert des cuillières de 
buis , mais c'eft pour une cer- 
taine liqueur compofée d'eau 
rofe, de vin cuit & de ver- 
jus , qu'on boit en mangeant 
le riz y & on ne peut s'en 
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fcrvir pour manger , parce 
qu'elles font fort larges & fort 
creufes , de manière qu'on 
n'y peut prendre avec les lè- 
vres , que la fu perfide de ce 
qui n'eft pas liquide, le refte 
demeurant au fond. 

La modeflie & la retenue 
des Officiers font merveilleu- 
fes , & on n'obferva jamais 
mieux le fîlence dans les 
Communautés les plus régu- 
lières de TEurope , qu'on Tob- 
fervc dans les feflins du Roi 
de Perfe. Mais la contrainte 
ne dure pas long-tems , car , 
comme on mange tout a 
pleines mains , le repas efl fi 
court , qu'à peine a-t-on 
achevé de fervir les tables 
d'en bas , qu'on dcfTert celles 
d'en haut. 

Tous les Seigneurs qui ont 
ITionneur d'aflîfter aux feflins 
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du Roi de Perfe , font obli- 
gés de l'accompagner toutes 
les fois qu'il monte à cheval. 
Il y monte fouvent , pour 
recevoir , en fc promenant ^ 
les requêtes de fcs fujets , pour 
s'entretenir des affaires d'E- 
tat avec fon Grand-Vifir & 
les autres Miniftres , & pour 
prendre le divertiffemcnt de^ 
exercices que les jeunes Sei- 
gneurs de la Cour font à che- 
val dans le beau cours que 
Schah - Abbas fit planter pour 
embellir Hifpahan. 

Ce cours eft une allée droi- 
te & fort unie , large de plus 
de deux cent pieds géométri- 
ques , & longue de deux bon- 
nes lieues deFrance, II com- 
mence au déclin de la mon- 
tagne de Sofa , & continue 
en amphitéâtre jufqu'au pa- 
lais nommé Ha^^ar-Dgcrib y 
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c'eft-a-dire, mille arpenS, 
quoique Tenclos en contien- 
nent plus de lix mille» Le 
Roi va ordinairement fe ra- 
fraîchir dans ce palais , quand 
il a traverfé le cours à cheval 
avec les Seigneurs de fa Cour. 
La marche eft belle & bien 
réglée dans tout' ce qui pré- 
cède le Roi , mais il n'y a 
plus d'ordre , quand il eft 
pafîé* Les Seigneurs qui le 
luivenC n*cn gardent point , 
& vont en confufion fans 
diftinâion de dignité. Les 
Exempts des Gardes courent 
à toute bride pour débarrafîer 
le chemin par où le Roi doit 
pafl'er. Les Carabiniers en- 
fui te , au nombre de quatre 
cens , marchent fur deux li- 
gnes aux deux côtés de l'al- 
lée; ils ont chacun une ban— 
deroUe de taffetas rouge fur 
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leurs carabines. Les Colonels 
& Officiers fuivenc à cheval , 
la carabine derfière 1 épaule 
comme les Arabes , & après 
eux ceux qui portent les Ar- 
mes du Roi. f-i'un a fon ar- 
quebufe , Taucre a fon épée ; 
celui-ci a fon carquois , ce- 
lui-là fa maflue , ou autres 
armes de cette nature. Le 
Grand- Maître de la Maifon 
le Grand-Maître de laGarde- 
Robe , le Grand - Ecuyer & 
le Grand - Ecuyer tranchant 
marchent avec leurs Officiers* 
On mène après eux plufîeurs 
chevaux de main , richement 
enharnachés. Les Officiers 
des Sophis fuivenc avec les 
Huiffiers du palais , armés de 
leurs haches , & après eux 
rintroduâeur des Ambaflk-' 
deurs. Les quarante Maîtres- 
d*Hôtel d'honneur précèdent 
le Grani- Maître des céré- 
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monîes , qui va leul , pour 
empêcher qu'on n'embarrafle 
la marche. Les Pages ou en- 
fans du Serrail , le luivent 
tous bien montés. Le Porce- 

f)arafoI , & celui qui prépare 
e tabac pour le Roi , font 
derrière ces Pages, pour les 
leur donner , en cas que le 
Roi veuille s'en (èrvir en 
chemin. Le premier Eunuque 
précède le Roi immédiate- 
ment ; il marche au milieu 
des valets - de- pied-, qui font 
au nombre de douze. Sa Ma- 
jefté permet communément 
à quelquesr-uns de fes Minif- 
tres de l'entretenir dans la 
route. Les autres Seigneurs 
fuivent en foule & fans ordre. 
Le Roi eft accompagné de 
la même manière quand il va 
à la chafTe ; mais quand il y 
va pour en donner le diver- 
tiiTemeat k la Reine , aux 
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Princeffes & aux Dames du 
Serrail , il prend le devant, 
cfcorté de quelques Eunu- 
ques. On a foin auparavant 
d'ordonner aux habitans àts 
fauxbourgs & des environs 
de quitter leurs maifons , & 
de fe retirer des lieux par où 
le Roi doit paflbr avec le Ser- 
rail. Les Carabiniers gar- 
dent les avenues à une demi- 
lieue du paflage. Les Eunu- 
ques fubaiternes obfervent 
fi la curiolité n'oblige pas ces 
Carabiniers de s'approcher 
pour regarder ; & les Eunu- 
ques en dignité règlent la 
marche des Dames qui font 
toutes à cheval. On ne fait 
point de quartier aux hommes 
& aux garçons qui ont palTé 
fept ans , quand on les fur- 
prend dans les rues qui font 
gardp-s. Pour les femmes , 
pn leur laiffe la liberté d'aller 
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voir cette marche & c'eft 
déciles qu*on en apprend Tor- 
* dre & les particularités. 

Le Roi elt toujours précédé 
d*un double équipage , afin 
qu'il puifle en changer, & que 
tout foit prêt quand il arrive. 
Ses pavillons & ceux des Da- 
mes font grands , riches & 
éclatans. Ils font d'un beau 
drap de foie enrichi de bro- 
deries d'or & d'argent ; ils 
font fi vaftes qu'il y a au dé- 
dans des bains , des baffins 
d'eau & des jardins de fleurs 
portatifs. Les appartemens 
à^s Dames , fous ces pavil- 
lons , font auflî impénétrables 
aux yeux des hommes , que 
les murs du Serrail. 

Les^ Seigneurs fe mettent 
en marche pour la chalîbdès ^ 
qu*on leur a donné avis que 
le Roi 'a pris fon logement. 

Le 
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Le Grand- Vifîr , les autres 
Miniftres & les Kans , font 
la garde toute la nuit autour 
ie la tente du Roi. Ils fe 
relèvent les uns les autres , 
& à mefure qu'ils arrivent, 
l'Huiffier de la Chambre crie 
qu'un tel Seigneur , qu'il ne 
nomme que par la charge 
iont il eft revêtu , efl: arrivé. 
Il faut qu'un grand Seigneur 
Toit bien malade pour être 
difpenfé de. cette garde. Les 
Eunuques la font avçc la mê- 
me exaititude dans le quartier 
des Dames. 

Ces Seigneurs n^ont guère 
le tems de repofer , car à 
peine le jour commence- 
c-il à paroître , qu'il faut 
qu'ils battent la campagne 

Sour raflbmbler le gibier 
ans l'endroit où le Roi leur 
a dit qu'il conduiroit les Da- 
J2^ Rcc. V 
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mes. Ce font de véritables 
amazones. Elles favent ma- 
nier un cheval avec autant 
d'adrefle que les meilleurs 
Ecuyèrs. Elles courent le 
cerf, & le percent de leurs 
dards avec une dextérité ad- 
mirable. Elles fuivent le Roi y 
Toifeau fur le poing , le lâ- 
chent quand le Roi le leur 
ordonne , & courent après 
à toute bride quand il s'é- 
carte ; pour le rappeller elles 
battent , avec Textrémité de 
la bride , un petit tambour 
nui eft à Tarçon de la felle ; 
il Toifeau attrape la proie , 
elles la viennent montrer au 
Roi. Si ce font des grues , 
le Roi en fait tirer les plu- 
mes , & les diftribue aux 
Dames , qui en font des-pa- 
naches , qu'elles mettent fur 
leurs coëffures. 
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Jobmets plufieurs autres 
particularités touchant la chaf- 
i'e du Roi & celle des Sei- 
gneurs de fa Cour , foit pour 
éviter les redites , foit pour 
vous épargner rinutilité des 
petits détails. Je paflb a la 
manière dont la Juftrce eft 
adminiftrée en Perfe , arti- 
cle fur lequel vous m'avez 
demandé des éclairciffemens. 
Les Perfes n'ont d'autre 
Code de Loix que l'interpré- 
tation de l'Alcoran. Ils ont 
trois fortes de Tribunaux , 
le criminel , qu'ils appellent . 
Ourf\ le civil, qu'ils appel- 
ant Chcher ; & le légal , 
qu'ils appellent Divans AU , 
c'eft - à - dire , le Tribunal 
Souverain. Le chef du Tri- 
bunal criminel k Hifpahan & 
de tous les autres Tribunaux 
du Royaume , l'eft aufli de 
V 2 
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la Juftice civile/ On rappelle 
JDivan-Begui , il a pour exé- 
cuteur de {^s Sentences un Ue- 
roga qui fert de geôlier , & 
qui juge les petites caufes 
criminelles. Les Kans font 
auflî les chefs de cette Juftice 
dans leurs Provinces, excepté 
que toutes les caufes dont ils 
connoiflentpeuvent s'évoquer 
au Tribunal du Divan - 13e- 
guî. Le jugement àts crimes 
de lèze-Majefté fe fait dans 
l'intérieur de la Maifon du 
Roi , fans fa participation , 
& fans celle du Confeil.^ Il 
ne condamne pas même un 
criminel , quel qu'il foit , fans 
faire connoître fon crime au 
Roi , à qui il fait part de la 
décifion du Sadrc , qui dé- 
termine le genre du châtiment 
lelon les Loix prefcrires par 
les Imans. La manière donc il 
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procède eft aflez femblable à 
celle d'Europe , c*ett-à-dire , 
qu'on procède par preuves, 
par confrontatipn de témoins 
& par queftions. Il y a deux 
forces de queftions : la quef- 
tion ordinaire & la queftion 
extraordinaire. La queftion 
ordinaire confiftc en des baf- 
tonnades qui fe donnent en 
pleine audience. Dans la 
queftion extraordinaire , on 
coupe avec des rafoirs le def-_ 
fous des talons. On met en- 
fuite du fel dans les incifions , 
après quoi Ton donne la baf- 
tonnade au criminel. Quel- 
quefois on lui arrache les on- 
gles des pieds ; quelquefois 
on rattache k quatrfe pieux 
par les mains & par les pieds, 
& on lui applique un fer rou- 
ge flir les parties du corps 
les plus charnues. Si le cou- 
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pable avoue les crimes donc 
il cft accufé , on procède à fa 
condamnation , & on l'aban- 
donne à la partie incéreflée ; 
s'il ne confelfe pas fon crime , 
l'adverfe partie doit payer le 
prix du fang de Taccufé , & 
ce prix fe détermine félon 
fon rang & fa qualité. 

Je dois vous faire remar- 
quer que l'on ne procède con- 
tre les meurtriers , qu'à la 
requête de la partie intéreflee ; 
ainli un enfant dont on a tué le 
f)ère , eft en droit d^ pour- 
luivre l'aflaflin , ou de com- 
pofer avec lui , fans que la 
Juftice puifle s'y oppofer. 
Quand la partie ne veut point 
compofer, & qu'elle a prou- 
vé l'airaflinat , le juge déter- 
mine le genre de fupplice, & 
remet le criminel entre les 
mains de fa partie pour en 
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cirer fang pour fang ; en mê- 
me-tems il lui mec un poi- 
gnard à la main. On ne donne 
rien à la partie intéreffée des 
biens cfu criminel , confif- 
qués , la Juftice confomme 
tout; d*où il arrive que les 
exécutions font très - rares , 
les parens du mort aimant 
mieux compofer que de tout 
perdre. Cependant les com- 
ofitions n'ont pas toujours 
ieu , car lorsqu'il s'agit d'un 
enfant qui a maltraité fon 
père ou fa mère , les Juges 
l'ont inexorables. S'il eft con- 
vaincu de les avoir infulté , 
on lui coupe la langue , & 
s'il eft convaincu de les avoir 
battu , on lui coupe le bras. 
Le Roi députe fouvent le 
Divan - Begui pour affifter 
aux exécutions , ou nomme 
un des plus grands Seigneurs 
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de la Cour pour y tenir fa 

f)lace. Un Arménien Catho- 
ique ayant été trouvé dans 
le chemin où le Roi dévoie 
pafler avec fes femnies, fut 
condanaoé à avoir la tête cou- 

f)éeé Le Roi députa le Kou- 
er-Agafi > qui eft la troi- 
fîème perfonne de TEtat, 
pour aiîifter à fon fupplice , 
& pour lui ofFrir fa grâce , 
s'il vouloit renoncer au Chrif- 
tianifne , & fe faire Maho- 
métan. Ce généreux Con- 
fefleur de Jéfus-Chrift tînt 
ferme; •& voyant qu'on dif- 
féroit de le faire mourir : 
Ne vous attende:^ pas , dit-il 
à ce Seigneur , avec un cou- 
rage digne d'un Martyr des 
premiers fiècles de TEglife , 
que faie la lâcheté d^aban^ 
donner Jéfus-Chrijl y qui efi 
la vérité même , pour embrajjer 

la 
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ia ScBc d^un Impojlcur. Sa 
. foi fut récompenfée : on lui 
trancha la tête , & Ton corps 
eût été abandonné aux chiens, 
fi un de nos zélés Miffion- 
naîres n'eut pris foin de le 
faire enlever fecrettement, & 
de' le faire inhumer dans le 
cimetière des François. 

Les Perfans n'ont pas de 
fuppiices déterminés pour les 
difFérens crimes ; tantôt ils fe 
fervent du gibet , & c'eft 
d'une manière cruelle ; ils 
fufpendent le coupable , par 
la gorge , à un crochet de 
fer^ & Ty laiflent jufqu'à ce 
qu'il expire ; tantôt ils atta- 
chent le criminel fur le dos 
d'un chameau , la tête en bas, 
& lui ouvrent le ventre \ ils 
le promènent enfuite par 
toute la Ville. Le fupplice 
des voleurs eit toujours le 

J2^ Rcc. ~~ X 
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même : on les jette dans une 
fofl'e remplie de chaux & on 
les y laiflb mourir dans les 
plus cruelles douleurs. L'em- 
palement & le feu,, ne fout 
guère en ufage chez eux, 
non plus que la roue ; mais 
ils ont un fupplice beaucoup 
plus affreux ., qui confifte k 
étendre le patient fur une 
planche & k lui hacher toutes 
les parties du corps. 

Les Lieutenans des Gou- 
verneurs n'ont pas le pou- 
voir de juger à mort , à 
moins qu'ils n'en aient reçu la 
permiflionduRoi ; cependant 
les Dérogas peuvent faire cou- 
per le nez, les oreilles & les 
jarrets aux Bouchers & aux 
Boulangers , quand le Lieu- 
tenant de Police les a convain- 
cus d'avoir vendu trop cher , 
ou d'avoir employé une faufle 
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mefure. Mais perfonne , ex- 
cepté les Kans , quelques 
Sultans & quelques Dérogas 
privilégiés , ne peut condam- 
ner à mprt ; ce qui occafionnc 
de grands défordres , car les 
voleurs pillent & défolentles 
Provinces où ils favent que 
perfonne n'a le pouvoir de les 
feire mourir. 

Le Divan Beguî eft chef 
de la Juflice civile & partage 
cet emploi avec les quatre 
premiers Pontifes du Royau- 
me. Il n'y a dans cette juftice, 
BÎ Huiffiers , ni Procureurs, 
fii Avocats ;. chacun expofc 
fa caufe au Juge dans une re- ^ 
quête , plaide lui-même , & 
défend fe» droits. Les au- 
diences font , pour l'ordi- 
naire , fort tumultueufes : 
on n'y obferve aucun ordre , 
& celui qui parle le plusliauc 
X 2 
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gagne preft^ue toujours fon 
pfocès. Perfonne n'eft con- 
damné par défaut ; de forte 
que la partie qui a tort , fe 
lauve toujours pour le mé- 
nager une compofition avan- * 
tageufe. 

Les loix de TAlcwan fur 
lefquelles on règle les juge- 
mens , font fujetteis à de grands 
inconvéniens ; un homme par 
exemple qui prête eft fou- 
vent en danger de perdre ce 
qu'il a prêté. Si le débiteur 
eft de bonne foi , & que ce- 
pendant il foitinfolvable, fon 
créancier ne peut l'inquiéter, 
il eft même obligé de lui 
accorder un terme pour le 

f)aiement : le tems expiré , 
e Juge prend un fur dix , pour 
fes droits , fur la fomme qu'il 
adjuge ; de manière que celui 
qui eft fondé en raifon, paie 
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les dépens. Quoique Tufure 
foit défendue dans TAlcoràn , 
cependant. les Indiens & les 
Arméniens ne laiiTent pas de 
la pratiquer. Si , par exem- 
ple , ils ' prêtent fix cent li- 
vres à un an de terme , ils 
calculent ce qu'ils peuvent en 
tirer d'intérêt par an , quieft 
pour le moins huit pour cent, 
& font mettre d'avance dans 
l'obligation L'intérêt fur le 
principal. Cette fubtilité n'cft 
pas d'une grande reffource , 
i\ le débiteur eft de mauvaife 
foi \ car au bout du terme 
prefcrit il pourra nier d avoir 
reçu la fomme entière , & 
en offrant de remettre les trois 
cent livres , il fera perdre au 
créancier huit écus d'intérêt, 
dix écus pour les droits du 
Tuge ^ tous les frais de 
Juftice. 

X3 
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Le Juge fouverain du Tri- 
bunal de Religion eft le Sa^ 
rre-Karfa , qui eft le preniier 
Pontife dç Perfe. Les Modar- 
rés , qui font comme les Evê- 
ques du pays , font à la tête 
des Tribunaux de Province , 
mais on peut appeller de leur 
jugement au Tribunal duSa- 
dre. Ce Tribunal reflembic 
aflez au Sanhédrin des Juifi. 
Gtii-'l^ que Timpiété & la 
perfidie ^ de concert , adju- 
gent la couronne du martyre 
aux Chrétiens qui refuient 
d'embralTer la Loi de Maho- 
met; & c'eft-laque les plus 
grands fcélérats fe dérobent 
à la mort & aux fupplices 
dûs à leurs crimes , en aban- 
donnant lâchement le parti 
de Jéfus-Chrift ; car il n'y a 
pas de forfait que Ton* ne par- 
donne à un Chrétien , s'il 
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veut renoncer*à fa Religion. 
Les Moullas > ou Pfêtres 
Mahométans , font aufli ju- 
gés à ce Tribunal. Les dif- 
Sculcés qui naifl'ent au fujet 
des mariages & des répudia- 
tions y font décidées. Enfin , 
c'eft dans ce Tribunal que 
s'exécute la Loi qui adjugé 
tous les biens d'une famille 
Chrétienne à celui des enfans 

Î[ui renie Jéfus-Chrift pour 
e faire Mahométan ; les 
autres ne pouvant rien pré- 
tendre h riiéritage paternel , 
s'ils n'imitent fa perfidie , ce 
qui entraîne des familles en- 
tières dans l'infidélité. 

J'ai déjà obfervé , Mon- 
fîeur , que les Perfans ne font 

f)oint d'accord entr'eux fur 
es points de leur Religion ; 
ils le font encore moins avec 
les Mahométans des autres 
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Etats de l'Aiiet La contefia* 
tion pHncipale efl au fujet du 
fuccefl'eur de Mahomet. Les 
Perfans fbutiennent que c'eft 
Ali ) les Ottomans au contrai- 
re prétendent que c'eft Omar. 
L'interprétation de PAIcoran 
qu'ils ont faite de part & d'au- 
tre , eft tout-à-fait contrai- 
re , & parce que cette inter- 
prétation leur tient lieu de 
Code où font renfermées 
leurs Loix , & de Cérémo- 
nial, où font écries les ufa-. 
ges qui concernent la Reli- 
gion , il s'enfuie que leur 
manière de jUger & leurs cé- 
rémonies font tout-à-fait dif- 
férentes. Les Ottomans ont 
un attachement fuperftitieux 
à la couleur verte , confa- 
crée à leur faux - Prophète. 
Ils condamnent à la mort un 
Chrétien qui eft convaincu 
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de s'en être fcrvi. Les Per- 
fans fe mocquent de cette 
^perftition. J'ai oui dire 
•qu'Amurat ayant envoyé un 
Ambaff^deur à Scha-Abbas 
pour^fe plaindre de ce qu'il 
abandonnoit cette couleur 
à la profanation des Chré-» 
tiens ; celui-ci lui répondit r 
Pem/échcrai que cette couleur 
ne Joit prophanée par les Chré- 
tiens , çuafW Amurat aura 
empêché qlie la verdure des 
.prairies ne foit prophanée par 
les anitnaux qui y pcùjjent. 

V JUS n'igporez pas que 
cVtt à la Mecque que les 
Ottomans vont en pèlerinage , 
les Perfans vont à Mafched , 
ce qui rend cette Ville une 
des plus riches de la Perfe. 
Scha-Abbas , le Grand , 
qui. régnoit vers la fin du fie- 
cle paffé , voulant empêcher 
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fes Sujets d'emporter TargenC 
de fon Royaume chez les 
Ottomans j & les détourner-^ 
du pèlerinage de la Mecque,/ 
imagina de leur infpirer de 
la dévotion pour Imam-^Rc* 
a j Tun des douze Saints 
e Perfe, dont le tombeau 
cft à Mafched. Il rendit ce 
lieu célèbre par un grand 
nombre de faux - miracles ^ 
des gens apofté^eignans d'ê- 
tre aveugles , ouvroient les 
yeux aux approches du tom- 
beau de Reza , & crioîent auf- 
fi-tôt Miracle. Cette im- 
pofture y attira unô foule de 
monde fi prodigieufe, que 
les plus grands Seigneurs de 
Perfe fe font fait depuis un 
honneur d'être inhumés dans 
Ja Mofquée de Mafched , & 
y ont envoyé les plus riches 
préfens. 
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La Religion Mahométanc 
n'eft pas la feule Religion qui 
foie liiivie en Perfe ; il y a 
encore aujourd'hui beaucoup 
de .ces anciens Perfans qui 
n'ont pas voulu quitter la 
Religion de leurs pères pour 
embraffer celle de Mahomet ; 
mais ils n'oftt plus rien de la. 
politefle , du lavoir & de la 
bravoure de leurs ancêtres ; 
ils gémiflent dans une dure 
fervitude , & font pour la 
plupart laboureurs , jardi- 
niers ou porte -faix. On les 
emploie fou vent aux travaux 
publics les plus vils & les 
plus pénibles. Uefclavage les 
rend timides , fimples , igno- 
rans & grofliers dans leurs 
manières. Ils ont retenu Tan-^ 
cien Idiome Perfan , & ils 
•.récrivent avec les mêmes ca- 
ractères que les anciens. Cette 
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langue eft entièrement diffé- 
rente de celle des Perfans mo- 
dernes , mais peu de perlon- 
nes parmi eux la favent lire 
& écrire. Les objets de leur 
croyance font contenus dans 
des livres que leurs Mages 
ou leurs Prêtres leur lî- 
lent en certaine tems. Ces 
Livres né contiennent que 
des fables ou des traditions 
fuperftitieufes ; toute leur 
habileté confifte à les bien 
cacher & ih fe font un point 
de Religion de ne les montrer 
àperfonne j on ne (ait de leurs 
Myftères que ce qu'on en peut 
apprendre de leurs Mages 
qui ne font guère plus éclairés 
qu'eux. 

Les Perfans modernes les 
appellent Gavres , ceft-à- 
dire , Idolâtres , & ils les • 
traitent plus durement qu'ils 
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ne traitent les Juifs, Ils les 
accufent d'adorer \^ foleil & 
Je feu ; quelque foin cepen- 
dant que j'aie pris de m'en 
inftruire , je n'ai pu décou- 
vrir exaàcment ce qui en elt. 
Lorfqu'pn leur demande pour- 
quoi ils fe profternent devant 
le foleil, ils répondent qu'ils 
lui rendent leurs hommages, 
comme à la créature , après 
Thomme , la plus parfaite que 
Dieu ait tirée du néani. Au 
refte , ce falut qu'ils donnent 
f au foleil levant n'eft pas une 
cérémonie qui leur foit par- 
ticulière , les Perfans moder- 
nes le faluent également par 
une révérence profonde , & 
les Arméniens même le font 

Îar plufieùrs fignes de croix, 
.es Gavres croient le feu di- 
gne de leur refped, comme 
étant le plus pur des élémens. 



■1 
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Le foin qu'ils prennent de 
TentreteniE va jufqu'au fcru- 
pule & à la fuperftition. Ils 
n'ofent en exciter la flamme 
de' peur de le fouiller , & fe 
croiroient eux-mêmes fouil- 
lés s'ils faifoient tomber quel- 
qu'ordure fur le bois qui l'en'- 
tretient. Ils n'obfervent pas 
la circoncifîon , ils fo con- 
tentent de faire préfenter , 
par leurs Mages , leurs en- 
fans au foleil & devant le 
feu , & les croient fandifiés 
par cette cérémonie. 

Ils croient un paradisqu'ils 
placent dans la Iphère du fo- 
leil; le bonheur des Saints , 
félon eux , confifte à voir 
fa lumière , dans -laquelle ils 
"voient Dieu par réflexion 
comme dans un miroir. Mais 
on ne jouit, difent-ils, de ce 
bonheur que trois jours après 
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la mort ; c eft pour cette rai- 
fon qu'ils ont foin de porter^ 
au tombeau des morts des 
provifions de bouche pour 
trois jours , afin qu'ils ne îbuf- 
frent , ni de la faim , ni de 
la foif. Les gens pauvres de la 
Seéte de Mahomet , & à leut 
défaut les oifeaux & les chiens 

Îrofitent de cette fuperftition. 
Is croient un enfer , & fe le 
repréfentent comme une pri- 
fon fouterraine , humide , in- 
fede , remplie de ferpens & 
de toute forte d'animaux car- 
nafïîers , mais fur - tout de 
corbeaux & de grenouilles , 
efpèces d'animaux pour lef-»- 
Guels ils ont le plus d'aver- 
fion. Ils appellent les cor- 
beaux meffagers du démon, 
& les grenouilles muficiennes 
des damnés. 

Leur manière d*examiner 
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quel fera leur fort^dans Paucrc 
vie m'a paru affez fingulière. 
Ils emportent les cadavres 
hors de la Ville , & les dref- 
fent contre une muraille ^ la 
face tournée vers rOrienc. 
Les Mages ôc les parcns du 
mort fe tiennent à Técart pour 
Cv^nfîdérer fur quelle partie 
les corbeaux fe jettent d'a- 
bord ; fi ces oifeaux , qui com- 
mencent ordinairement par 
les yeux du cadavre , leur 
mangent Tceil droit , c'eft une 
marque de prédeftination ; 
fi c'eft l'œil gauche , c'efl: un 
figne que Tame du défunt 
n'eft , ni affez pure pour en- 
trer dans la fphère du foleil , ni 
affez impure pour être jettéc 
dans la prifon obfcure de Ten- 
fer ; elle doit demeurer quel- 
que- tems dans la moyenne 
région de Pair , pour y fouf- 

frir 
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frîr le froid , & pafler de- 
là dans la fplière du feu pour 
y être purifiée. Si les, cor- 
beaux mangent les deux yeux, 
les Mages déclarent que le 
mort eft damné , parce que 
n'ayant plus d'yeux , il ne 
peut plus voir le foleil. 

Les Gavres ont des Saints 
quMls^révèrent , & prétendent 
que pour \t devenir, il faut 
travailler à purifier les élé- 
mcns , labourer la terre , cul- 
tiver les jardins , purger l'eau 
des inreâ:es & entretenir le 
feu. Ils s'occupent de tout 
cela par principe de Religion , 
& font dans l'ufage de laiffer 
par leur teftament une fom- 
me, à condition aue l'héri- 
tier exterminera ou fera ex- - 
terminer un certain nombre 
de grenouilles , decrapeaux^, 
de lerpens & autres reptiles/ 

j X'. Rcc. Y 
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Zoroaftre eft le Saine pour 
lequel ils ont le plus de vé- 
nération. Ce fameux Altro- 
logué eft le premier qui aie 
enfeigné TAttronomie aux 
anciens Mages de Perfe, & 
c'elt peut-être de lui que 
les Perlans ont appris à ré- 
vérer le foleil. Cependant 
les Gavres proteftent qu'ils 
ne reconnoiflent dans cet 
aftre que l'image d'un feul 
Dieu , quoique leurs Hiftoi- 
res atteftent le contraire. Leur 
fête principale s'appelle Nau^ 
Rous , qui veut dire Jour 
nouveau. Elle fe célèbre 
le premier jour du prin- 
tems , au moment où le fo- 
leil entre dans le fîgne du 
Bélier ; ' & elle dure huit 
jours 5 qu'on emploie en dan- 
fes , en' jeux & en diver- 
tillemens. Les Perfans ma— 
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dernçs ont confervé cette 
fête, 

II femble ^ue les Gavres 
font actuellement moins éloi- 
gnés du Chrilîianifme que les 
Perfans Mahométans ; leurs 
mœurs font beaucoup pltis 
pures. La raifon m'en pa- 
toît très-fimple ; ilsaiaiflenc 
& font élevés dans le fein de 
la pauvreté , ce qui fait que 
nos Millionnaires peuvent 
leur faire goûter plus facile- 
ment les vérités de TEvan- 
gile , & les gagner à Jéfus- 
Chrift. 

De retour.à Hamadan , j*eus 
la confolatio.n d'apprendre que 
le P. Zerilli , ce fidèle coopé- 
ràteur de mes travaux*, ve- 
çoit de convertir à la Foi un 
de leurs principaux Mages* 
Cette converfion me remplie 
de la joie la plus douce , & 
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m*alFermit dans lelpérance 
que Dieu béniroit enfin no- 
tre chère Mifïîon. Je vous 
conjure, Monlieur, de join- 
dre vos prières aux nôtres , 
& d'intérefler en faveur de 
taftt d'ames qui gémifrent 
dans Tefclavage du démon , 
les perfonnes pieu (es qui fé- 
condent fi efficacement votre 
zèle & la générofité de vos 
intentions. 

Je fuis avec le plus profond 
refped , 

Monsieur , 

Votre très Puinble & très- 
obéiflatir feiviteur , 
H. B*^-^ -A ijjîonnaire de la C. du /. 
en Pcrje, 






^i 






LETTRE 

RoP. EEN.'OÏT, 

MiJJlonn. de la C.,de /. * 

AU Ro Po DUGAD, 

De la même Compû^nii. 

Mon Révérend Père, 



J^'année dernière j'ai ren- 
du compte à V.R. de lagé- 

( * ) On trouvera dans le vingt- nca- 
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nérofité avec laquelle Ma 
Jofeph y Mandarin de Police , 
avoir confefTé notre fainte 
Religion devant les Tribu- 
naux , les Miniftres d'Ecac 
& les Grands de l'Empire , 
fans pou voir être ébranlé parla 
crainte des fupplices , de Pexil 
& de la mort même dont il 



vîemc Recueil une Lettre au R. P. Bour- 
geois, ou il eft fait mention de la per- 
fécution fufcicée à Ma Jofeph, Manda- 
rin de Piilicc. Mais les détails y fo-nt 
fi abrée;és & fi courts , que nous avons 
crû devoir rapporter ici une relation 
poftérieure, qiri efl infiniment plus tou- 
chante. Les faits qui ont rapport aux 
ufagcs que nous ne connoiflbns encore 
qu'imparfaitement, y fort: beaucoup plus 
détailles-, le caraélère des Grands delà 
Nation y eft mieux peint : on y donhc 
une idée plus précife & plus nette du 
Gouvernement & des moeurs du Pays t 
enfin Touvrage cft d'un Philofoplie Chré- 
tien , qui ne polTcde pas moins l'art 
d'inftruirc fcs Ledteurs , c^ue celui de les 
incércller» 
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,éik)itrpenacé.Sesréponfes pro-^ 
mulguées dans tout TEmpire, 
étoient une preuve fans ré- 
plique de fa fermeté. Mal- 
Iieureufement la grâce que 
lui fie TEmpereur de Télever 
encore au Mandarinat, quoi- 
que d'un degré inférieur a 
celui qu'il gcroîc avant d'être 
cité en Juflice , TEdit même 
de .Sa Majefté qui difoit le 
rétablir parce qu'il avoit re- 
noncé à la Religion Chré- 
tienne ; tout concouroit à 
ternir la gloire qu'il s'étoic 
acquife auparavant , & à faire 
croire qu'il avoir enfin molli 
& fait ou promis qul^lque 
chofe qui pût fervir de pré- 
texte pour dire qu'à l'exté- 
rieur au moins il avoit don- 
né des marques de foiblefTe 
dans la confelïion de la Re- 
ligion Chrétienne. J'avois ta- 
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. ché de raffurer V. R. en Ibî 
mandant que Ma Jofeph avoic 
toujours réclamé contre ceque 
le premier Miniftre &les au- 
tres Juges avoient- dit pour 
le tirer d'affaire , & qu'il avoic 
conftamment protefté qu*il 
l'eroic Chrétien julqu'à la 
mort. Mais fi malgré tout 
ce que j-'ai marqué' à V. R. 
elle a encore quelque inquié- 
tude au fujet de Ma Jofeph , 
la généreule profeffion de Foi 
qu'il vient de" faire, diflipera 
certainement Tes foupçons. 
Mais avant que d'entrer dans 
le détail de ce qui s'eft paiîë 
cette année, je crois devoir 
vous donner un précis de ce 
qui s'eft paflé Tannée der- 
nière. 

Outre que la famille de 
Ma Jofeph eft une de plus 
anciennes & des plus illuftres 

de 
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de la Tartarie , elle fournit 
à TEmpire un nombre con- 
lidérable de Mandarins de 
difFérens grades. Le mérite 
perfonnel de Ma Jofeph ne 
pouvoit manquer de lui pro- 
curer quelque emploi im- 
portant. Après avoir , fui- 
vant Pufage , commencé par 
exercer quelaués petits Man- 
darinats , il rut placé dans le 
Tribunal du Gouverneur de 
Péking , & y fut bientôt éle- 
vé au Madarinat de Chcou-- 
Pci^ dont l'emploi confifte à 
veiller lur la police du dif- 
triét qui lui eft confié. Le 
département qui fut afHgné 
à Ma Jofeph renfermoit ce 
qu'on appelle à Péking la ville 
Chinoîfe. Dans les diiférens 
quartiers de ce diftriâ: , il y^ 
a toutes fortes d'artifans , 
quantité de gros & riches , 
j2^ Rcc. Z 
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marchands pourvus de tout 
ce qu'il y a de plus précieux 
à la Chine , & dont les pré- 
fens auroicnt pu enrichir dans 
peu un Mandarin moins in- 
tègre que Ma Jofeph : outre 
cela il y avoit quantité de 
Mahométans venus des pays 
conquis il y a quelques an- 
nées , & très-peu au fait des 
coutumes de la Chine ; c*étoît 
d'ailleurs des génies remuans , 
féditieux & difficiles à con- 
tenter , & par-là même dif- 
ficiles à contenir. Cependant 
Ma Jofeph , dans le diftriâ: 
duquel s'étoit établie une 
grande partie de ces étran- 
gers , vint k bout de les ga- 
gner par fes bonnes manières 
& la douceur de fon carac- 
tère. Ayant été promu à un 
Mandarinat plus élevé , l'ac- 
cueil que lui firent les arti- 
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fans , les marchands, Maho- 
xnécans^ & tout le peuple, 
dans les rues qu'il traverfa 
pour aller à fon nouveau Tri- 
bunal , fut pour lui un éloge 
bien flatteur de fa probité & 
de fes talens ; les regrets & 
la douleur que fon départ leur 
caufa ne furent adoucis que 
par Tefpérance que le Chcou-^ 
Pti aurait pour eux tous les 
égards que Ma Jofeph avoit 
eus lui- même. 

Il y avoic déjà deux ou trois 
ans que Ma Jofeph occupoit 
fon nouveau pofte , lorfqu^à 
l^occafion d*une perfécution 
excitéecontre notre fainte Re- 
ligion , vers la fin de «768, 
il fut obligé , par fon propre 
Collègue à aller fe dénoncer 
comme Chrétien* Il le fit, 
mais d'une manière bien dif- 
férente^ de ^Me à laquelle oa 
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s'attendoit. Il protefta quMl 
étojit Chrétien & qu il le fe-^ 
roit jufqu'à la mort. En efi- 
fec , la perte de fon Mandari- 
nat , les chaînes dont il fut 
chargé, les fupplices , Texil 
& la mort même dont il fut 
menacé , rien ne fut capable 
d'ébranler fa confiance. Le 
Comte , premier Miniftre , 
IViinoit & Teftimoit fingu- 
lièrement. Il étoit avec 'd'au- 
tres Miniftres d'Etat , à la 
tête de fes Juges , dont la 
plupart , quoique fort atta- 
chés au cuire de l'Empi- 
re , n'ignoroient cependant 
pas que . notrç Religion 
n'enfeigne riea de mauvais, 
ni de dangereux pour le Gou* 
vernement ; ils, accuftrent 
d'abord de fourberie & de 
mauvaife foi celui qui avoit 
fufcitç ccttç .'àl^ire^^.ils lui 
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firent même dire peu de tems 
après qu'il eût à fe démettre 
de Ton Mandarinat : mais Ma 
Jofeph étant une fois entre 
leurs mains , il s'agifloit de 
porter la fentence, de le con-* 
damner ou derabfoudre. Mal- 
heureufement les mieux dif- 
pofés de fes Juges n'étoîcnc 
diriges que par une politique 
mondaine, lemblable à celle 
qui dirigea Pilate. D'un cô- 
té , Ma Jofeph fe difantconf- 
tamment Chrétien ,^ ils ne 
vouloient pas en le déclarant 
abfous , donner atteinte aux 
Loix qui excluent la Reli- 
gion Chrétienne du nombre 
des Religions permifcs dans 
l'Empire. D'un autre côté 
reconnoifTantlemlérite & l'in- 
nocence de Ma Jofeph , ils 
vouloient à quelque prix que 
ce fût le fouftraire aux pu- 
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nitions .qu'il avoit encourues 
félon les Loix. Uordrc de 
V Empereur ^ diloient les Juges 
à Ma Jofeph , eji que vous 
vous conformie:^ aux Loix. 
Ces Loix prejcrîvent des céré- 
monies de Religion que non-- 
feulement vous n^ave^ pas ob-^ 
fervées jufûu^ici • mais encore 
que vous ave:^ condamnées en 
profejjant la Religiom C hré-- 
tienne , prohibée par ces mê- 
mes Loix. Promette:^-donc que 
déformais vous vous y con- 
formere'{ ; on ne vous demande 
que ce Jcul aveu ; je me cor- 
rigerai. Si vous le faites y 
r Empereur vous rétablira dans 
vos dignités. Si vous le refu- 
fe'j^ y vous fere^ cenfé avoir 
defobéi à F Empereur , ^ puni 
comme rebelle à fes volontés. 
Ma Jofeph , dont les fenti- 
mens en matière de Religiou 
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ëtoient bien oppofés à ceux 
que dident la politique & rin- 
térêt , n'avoit garde de laifler 
échapper la moindre parole 
qui parût démentir les fenti* 
mens de fon cœur , & fon 
attachement inviolable a la 
Religion Chrétienne. Ilpro- 
tefta plufieurs fois qu*il étoic 
plein de foumiflïon & de ref- 
peâ pour tous les ordres de 
Sa Majcfté , & qu il étoic 
prêt k le figner de Ion fang ; 
mais que ni les' promefles , 
ni les menaces , ni même la 
crainte de la mort, ne fe-^ 
roient jamais capables de lui 
faire violer , même en appa- 
rence , la foi que lui & toute 
fa famille avouent vouée au 
Dieu des Chrétiens , qui étoic 
également le Dieu des Tar- 
tares & de tout Tuniversj 
que la fidélité qu'il témoi- ^ 

Z4 
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gnoit à fon Die^ , ne pou- 
voie pafler pour une défo- 
béiflance , qu'elle étoit au 
contraire une preuve de la 
foumiffion & du refpeâ qu'il 
avoit pour les ordres du Prin- 
ce , puifqu'en défobéiflant à 
l'Empereur il défobéiflbît à 
Dieu même , dont les Rois 

- font les images & les lieùte- 
nans fur la terre. 

' Tel eft le précis des répon- 
fes de Ma dont je vous ai en- 
voyé le détail Tannée der- 

. nière ; les Juges même , & 
tous les aflîftans ne purent 
s'empêcher d'en admirer la 
prudence & la fermeté. 
De concert avec eux, le Com- 
té premier Miniftre vouloit à 
quelque prix que ce fût ab- 
foudre l'accufé , l'Empereur 
lui-même le fouhaitoit. Quoi- 
que Sa Majefié^ dans les ré- 
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ponfes aux placées qui lui 
avoient été prélentés , eût 
laiffé entrevoir que fi Ma 
Jofeph ne renonçoit formel- 
lement à la Religion Chré- 
tienne ^ il feroit traduit au 
Tribunal des crimes , pour 
y être jugé félon les loix : 
néanmoins le mécontente- 
ment qu'il témôîgnoit à ceux 
qui lui préfentoient alors des 
accufations contre les Chré- 
tiens, faifoit bien voir que 
Sa Majefté n'approuvoit pas 
de pareils procédés. Ma Jo- 
feph m'a afluré lui-même 
* que quand il fut forti de 
prifon , il avoit fçu de bonne 
fource que pendant fa déten- 
tion l'Empereur avoit fait dire 
aux Juges de terminer promp- 
tcment fon affaire , & de ne 
point la porter au criminel. 
Cependant ce Prince ayant 
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dans fa réponfe aux placées 
préfentés par les Tribunaux, 
ordonné à Ma Jofeph de fc 
conformer aux loix , les Juges 
auroient voulu être fondés 
en apparence k pouvoir dire 
qu*il obéiroic. Voilà pour- 
quoi ils employèrent les pro- 
meflès , les menaces , les fol- 
licitations , les détours ; en 
un mot tous les nioyeûî ima- 
ginables pour en tirer quel- 
que parole ou quelque écrit 
au moins équivoque ; mais 
cet illuftre Confelleur voyant 
bien qu'on avoit envie de le 
furprendre, ne voulut jamais 
ligner les formules de renon- 
ciation , pas même celles où 
Ton ^voît pris la précaution 
de ne pas parler direôemenc 
de la Religion Chrétienne, 
A toutes les interrogations ^ 
qu'on lui ût s^ilfe corrige'^ 
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roît , s^ilf croit fidèle & obéip- 
/ànt à Sa Majtjié ? Ma /o- 
ieph en répondant quV/ Je 
corrigeroit y qu^ il j croit fidèle 
à Sa Majcjîé , avott toujours 
foin d'ajouter qu*il profeffe-^ 
roît cependant la Religion 
Chrétienne jufqu'à la mort. 
Ainfî le JComte premier 
Miniftre pour couper court 
à tout , le fit le répondant 
de Ma Joféph ; celui - ci eut 
beau réclamer , le Com- 
te premier Miniftre , faifanc 
femblant de ne pas entendre , 
lui fit ôter fes chaînes , & fit 
fon rapport à l'Empereur , 
qui ordonna que Ma Jofeph 
fut de rechef élevé au Man- 
darinat de Cheou-Peiy infé- 
rieur d'un degré à celui dont 
il avoit été dégradé. 

Le Comte en inftalant Ma 
Jofeph dans fa nouvelle di- 
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gnité de Cheou-Pei , lui dit 
d'un ton badin : Je fuis votre 
répondant auprès de l^Empe" 
reur , fe/père que vous ne me 
démentire:^ pas , ^ que dans 
peu on vous élèvera à un grade 
plus important. Ma Jofeph 
répondit que quelqu*emploi 
qu'on lui donnât , il tâcheroit 
d'en remplir les devoirs , 
mais qu'il y profefferoit la 
Religion Chrétienne , & qu'il 
étoit difpofé à plutôt mou- 
rir que ûc l'abandonner. 

Les placets qui furent pré- 
fentés à l'Empereur pour lui 
rendre compte des examens 
qui avoient été faits k ce jujet 
de Ma Jofeph , furent au(Ii-tôr^ 
fuivaot Tufage , promulgués 
dans les bannières. Les Chré- 
tiens bénifîbient Dieu de l'hé- 
roïque fermeté avec laquelle 
il s'étoit comporté \ & les in- 
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fidèles ne favoienr ce qu'ils 
dévoient le plus admirer, ou 
de laconftance du ConfefTeur, 
ou des délais du Prince à le 
dévouer k la mort. Parut 
enfuite un ordre de TEmpe- 
reur qui portoit en fubftance 
qu'après avoir réfifté long- 
temps , Ma Jofeph avoit enfin 
obéi , & qu'en conféquence 
S. M. lui pardonnoit & lui 
donnoit le grade de Chcou-' 
Pà. 

L'ufage eït que lorfqu'on 

f)fomulguçdans les bannières 
es ordres de l'Empereur , on 
y promulgue auffi les placets 
daprès lefqiiels ces ordres 
ont été donnés. Quant à 
Pordre qui fuppofe TÀpofta- 
fie de Ma Joleph, fi cette 
Apoftafie eut été réelle , il 
adroit été d'autant plus con- 
venable de publier leplacet où 
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il en étoît fait mention, que 
dans toutes les bannières on 
avoit promulgué ceux dans 
lefquels on rendoit compte à 
rËmpereur de fon inébranla- 
ble fermeté ; mais Tordre en 
queftion n'avoit point été don- 
né en conféquence d'aucun 
{>lacet , préfenté par écrit ; 
e premier Miniftre avoit ren- 
du compte de vive voix à S- 
M. de ce qui regardoît Ma 
Jofeph , & l'Empereur fut 
charmé de trouver Toccafion 
de fauver Taccufé , fans pa- 
roître donner atteinte aux 
Loix de l'Empire. C'eft ce 
ce que virent bien les Chré- 
tiens & les Infidèles même, 
qui difoient ouvertement que 
ce n'étoic point Ma Jofeph 
qui avoit apoftjfié , mais que 
le Comte Miniftre avoit apof* 
tafié pour lui. 
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Quelque innocent que fût 
Ma Joie ph de cette prétendue 
Apoftafie contre laquelle il 
avoit tant de fois réclamé en 
préfence des Juges , & en 
particulier du Comte premier 
Miniftre ; Pimputation en 
étoit néanmoins bien fâcheu- 
fe* pour Phonneur de notre 
fainte Religion. Les circonf- 
tances qui fervoient à confia- 
ter rinnocence du jeune Con* 
fefleur , n'ayant été , ni pro- 
mulguées , ni inférées dans 
les Ades publics , dévoient 
- bientôt s'oublier , au - lieu 
que les pièces où on le difoit 
Âpoftat , étoient un monu- 
ment dont les Chrétieiis lâ- 
ches & timides auroient ou 
abufer , & qui auroit doniP 
aux ennemis de notre Re- 
ligion u»n motif de luidifputer 
la gloire d'avoir eu dans Ma 
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Jofeph un généreux Confef- 
fcur de Jcfus-Chrift. 

Ma Jolcph fentoit bien ces 
confëquences ; quoique depuis 
fon rétabliflement il continuât 
d'aller dans nos Eglifes & de 
faire une profefTion publique 
de la Religion Chrétienne ; 
néanmoins Ion Mandarirftt 
Tinquiétoit & lui étoit telle- 
ment à charge qu'il avoit plu- 
/ieurs fois penfé à s^^n dé- 
faire pour vivre eu fîmple 
particulier ; mais quelques 
Miflionnaîres l'en avoient 
conftamment détourné , en 
lui difant que puifqu'on le lui 
avoit donné malgré la réfo- 
lution où il étoit d'être tou- 
jours Chrétien , il dcvoit le 
cbnferver , & que s'il le quic- 
toit , il doanttroit par-là oc- 
cafion de foupçonner qu'il 
craignoit d'avoir dans, la fuite 

de 
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de nouveaux aflauts à foute- 
jnîr. Quoiqu'il en foit de ce 
confeil , Ma Jofeph le fuivic 
& le bon Dieu en a ciré fa 
gloire. 
Cependant TEmpereur ayant 
élevé Ma To&ph au grade de 
Cheou-Pei , le Comte Mi- 
niftre lui donna "fur le champ 
cet emploi dans le diftrià 
d'une maifon de plaifance de 
Sa M. à deux ou trois liçues 
d'ici. Mais peu de jours après 
il le rappella pour lui rendre 
le pofte qu'il avoit occupé 
Guelque# années auparavant 
aans la Ville Chinoife de 
Péking , afin de pacifier des 
troubles qui étoient furvenus 
parmi les Mahonvétans de ce 
diftri£t ; Ma Jofeph qui avoit 
fu autrefois les contenir dans 
les bornes du devoir , vint k 
bout , par la douceur , de 
J2^ Rec. A a 
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les faire rentrer dans Tordre ; 
& le Comte en fut fi charmé 
qu'il lui réitéra la promeffe 
qu'il lui avoit faite de Télever 
à un grade fupérieur dès 
qu*il y auroit une place va- 
cante au Tribunal du Gou- 
verneur. Sur ces entrefaîtes 
ayant été'obHgé de partir pour 
la guerre d*Yun-Nan , il 
recommanda au Guefou *, 
fon fils , qui étoit Gouver- 
neur de Péking, d'exécuter 
en fon abfence les promef- 
fes qu'il avoit faites à Ma 
Jofeph ; mais les dil^o/îtions 
du fils étoient bien différentes 
de celles du père. 

Le Comte premier Mîniftrc 
eft d'une humeur enjouée & 



(*) On appelle Guefou les gendre 
de TEmpercur, • 
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d'un caradère aimable. De- 
puis vingt -fix ans qu'il eft 
a la tête du Miniilère ^ il a 
toujours fu fe conferver les 
bonnes grâces de TEmpereur, 
Tailèdion des peuples dont il 
eft Tidole , l'eftime des grands 
dont il eft le modèle & Tad- 
jmiration ; confommé dans 
les afFaires , il voit tout d'un 
coup d^œil ; génie vafte & 
profond , il embrafle tout , 
il anime tout, il vient à bout 
de tout. Comme il connoît 
mieux que perfonne les in- 
clinations de fon Maître, il 
fait auffi mieux que perfonne 
la manière dont on doit lui 
propofer les afFaires pour en 
efpérer la réufficc ; & com- 
me il réunit à une bonté d'a- 
me peu commune , beaucoup 
de génerofité & de noblefle 
de lentiment , il a toujours 
Aa 2 



\ 
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foin de les propofer fous les 
jours les plus avantageux. 
Son fils j au contrahre, eft 
d*un caradère fombre, in^ 
flexible & violent ; c'eft un 
jeune homme fans expérien- 
ce , qui a plus d^ ambition que 
de lumières y plus de ferme- 
té que de talent. Il eft tou- 
Î'ours pour la rigueur de la 
Loi , & jamais il n'épargne 
perfonne. ^Son père avant de 
partir pour la guerre d'Yun- 
rJan , alla fe jetter , un jour 
aux pieds de TEmpereur pour 
lui demander en grâce de 
modérer les faveurs qu'il ac— 
cordoit k fon fils, qui éîoit, 
difoit-il , encore trop jeune 
pour en ufer avec affez de 
difcrétion. Mais rErnpereur 
qui favoit que Texceflive ri- 
gueur de fon gendre venoic 
d'un trop grand attachement 



■i^.- 
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à fon fervice ; répondit aa 
père en fourianc : Tu crains 
apparemment qu^ il ne t^accufc 
aujjî j ou bien qu^il ne fcfajffc 
à lui-menu de fâcheufes ajffai'- 
Tes , mais fois tranquille ^j^àw- 
rai foin de réprimer fon ar^ 
deur ; le feu de Page fe rai- 
lentira , Qf Inexpérience vien-- 
dra enfin aufecours de la rai^ 
fon. 

Quant à v l'affaire de Ma 
Jofeph , le Guefou ne pou- 
voit Toublier. Accoutumé k 
voir tout plier fous fes vo- 
lontés ; quelle dut être fa 
furprife lorfqu^ayantdità Tac- 
cufé que l*ordre de TEmpe- 
reur étoit qu'il renonçât à la 
Religion Chrétienne*, celui- 
ci lui répondit avec une ref- 
peâueyfe fermeté, qu'il n'en 
feroit**rien , & endureroic 
plutôt lestQurmens^ Tèxilâc 
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k mort. Des Mandarins In- 
fidèles qiii éroienc préfens , 
m'ont raconté qu'à ce dif- 
cours le vifage du Guefou 
s'alluma de colère , que Tes 
yeux fe troublèrent , & que 
s'il eût eu le pouvoir en main , 
Ma Jofeph auroit été fur le 
champ puni du dernier fup- 
plice ; mais le Comte Mi-? 
niftre , fon père , s'étant faifî 
de l'affaire , & ayant obtenu 
de TEmpereur que Ma Jo- 
feph fût rétabli dans fon Man- 
darinat , le Guefou fut obli- 
gé de fe défifter de {ç.^ pour- 
luites , fe réfervant à les re- 
prendre quand dans la fuite 
il en trouveroit Toccafion. 
En effet , auffi-tôt après le 
départ du Comte y «la place 
que Ma avoit occupé au Tri- 
bunal du Gouverneur frétant 
venue* à vaquer , le Guefou 
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fans avoir égard aux ordres 
de fon père , donna cette di^ 
gnité à un autre , & pe cefla 
depuis de perfécuter notre 
illuftrc Confeflfeur qui, au- 
lieu de fe plaindre d'une in- 
juftice fi révoltante , remercia 
le Seigneur des humiliations 
qu'il lui envoyoir. 
A quelque-tems delà le Com* 
te Miniftre , dont la fanté s'af- 
foiblifToit tous les jours , étant 
revenu d'Yunnan , tomba 
dans un tel afFaiflement , qu'il 
fut forcé d'interrompre toutes 
fes occupations. Cependant 
ayant appris la défobéifïance 
du Guefou il lui en fit des 
reproches fanglans. Celui-ci 

J)iqué au vif, jura dès -lors 
a perte de Ma Jofeph , & lui 
fufcita une nouvelle affaire^ 
par laquelle il vint k bout dt 
fon deflèin^ 
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Le Dimanche de TOftavc 
de TAfcenfion , de cette an- 
née 1770 , & le troifième de 
la cinquième Lune Chinoife, 
après une revue de Soldats , 
Ma Jofeph ayant préfenté au 
Guefi)u les billets de ceux 
qui dévoient être promus ou 
changer d'emploi ; le Guefou 
nommant Ma Jofeph par fon 
nom, lui dît: apparemment 
Tching-Te que vous n^allez 
plus aux Eglifes.MaJofeph qui 
ne s'attendoît pas ^ cette ques- 
tion , répondit , dans la pre- 
mière furprîfe , qu'il y avoit 
quelques Eglifes qu'il ne fré' 
quentoit pas , ce qui eft effec- 
tivement vrai : mais le Gue- 
fou ayant infifté , & lui ayant 
demandés'il étoit encore Chré- 
tien , il répondit avec fermeté 
qu'il rétoit. Quoi , reprit le 
Gouverneur , après que l'an- 
née 
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née précédente tu as affuré 
TEmpereur pa^r écrit que tu 
avois abandonné la Religion 
Chrétienne , tu la profefibs 
encore ? Je ne fuis point , 
répliqua» Ma Jofeph, Tauteur 
de récrit dont vous me par- 
lez ; jamais je n'ai quitté la 
Religion Chrétienne , & je 
la'profeflèraî jufqu'à Ik mort. 
Cette fermeté piqua d'autant 
plus le^ Guefou , qu'un grand 
nombre de Mandarins en 
avoient écé témoins. Quoi , 
dit-il , un Mandarin tromper 
ainfi TEmpereur & lui dé- 
fobéir ! oui , je vais faire exa- 
miner cette affaire pour en 
faire enfuite le rapport k fa 
Majefté \ & en même-tems , 
il nomma deux Mandarins 
pour examiner la conduite de 
Ma Jofcph. Dès le foir mê- 
me je fus ce qui s'étoit pafl'é , 
J2^ Rcc. Bb 
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& le lendemain , ^dès le ma- 
tin , Ma Jofeph m'envoya 
prier de le recommander aux 
prières des Millionnaires, afin 
que Dieu lui accordât les lu- 
mières , la force & les autres- 
fecours qui lui fcroient nécef- 
f aires. 

Le Marjli fïiivant 2p Mai , 
le Comte Miniftre efl'uya une 
nouvelle crife qui fit craindre 
pour fa vie. L'Empereur n'en 
fut pas plutôt inftruit , qu'il lui 
envoya le Guefou fon fils pour 
Taflilxer. Celuf-ci qui vouloit 
perdre Ma, fit quelques diffi- 
cultés \ mais enfin il fallut 
obéir & il partit pour Yuen- 
ming-yuen où étoit fon père*. 
L'Empereur donna par intc^ 



( * ) Yu€n - ming - Yucn , mai fon de 
plaifancc où rEtnpercur paflc la plus 
graude partie de Taunéci 
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rrm la charge deGduverncur au 
Ing'Ta-Jin chez qui on trans- 
féra tout de fuite les fceau)C. 
Cet incident nous fit e(pérer 
<jue TafEiirc dé Ma Jofcph s*af- 
foupiroit & n'iroît pas plus 
loin: maislelendemainleComte 
Miniftre s'étant trouvé mieux , 
l'Empereur donna ordre à fon 
fils de reprendre l'emploi de 
Gouverneur ; il voulut même 
que les fceaux du Gouverne- 
. ment fuffent portés a Hay* 
Tien , ce qu'on n'avoit jamais 
vu auparavant :. & afin de ne 

Î)oint gêner le Guefou à qui 
a qualité de Gouverneur ne 
permettoit point de coucher 
nors de Pélcing , l'Empereur 
nomma le Ing- Ta-Jin pour 
y tenir fa place. Quoique le 
Guefou eût repris le foin des 
affaires , néanmoins comme 
pendant quelques jours on ne 
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parla plus de rien , nous con- 
tinuâmes d'être dans la per- 
fuafion que TafFaire de Ma Jo» 
•feph n'auroit pas de fuite. 

Quoique ce Mandarin n'i- 
gnorât pas qu'il y a voit des gens 
chargés d'éclairer fes démar-^ 
ches, il fréguentoit à fon or- 
dinaire les JËglifes autant qpe 
fon emploi pouvoit le lui per- 
mettre. Le 5 Juin , féconde 
fête de la Pentecôte , à peine 
fut- il forti de TEglife du Colr 
lége ou il étoit allé entendre 
la Meffe , que deux Mandarins 
envoyés par le Guefou , allè- 
rent à la porte du Collège de- 
mander fi Ma Jofeph étoit ve- 
nu ce jour- là à l'EgUfe. Celui 
qui fuppléoit alors pour le 
Portier, répondit tout natu^ 
rellement qu'il ne con-^ 
noiflbit pas celui dont on lui 
parloiç : mais comme on Iç 



MiJJîonn. de la Ch. 293 

lui défigna par fon degré de 
Mandarinat , par fa figure, 
par la mule qu'il montoit & 
les domeftiques qui le fui-, 
voient , il dit qu'efïedivemeht 
il étoit venu & qu'il n'y avoic 
qu'un moment qu'il s'en étoic 
retourné : là - deffus les deux 
Mandarins demandent à en-, 
trer & font conduits <:hez le 
Catéchifte à qui ils difent , 
qu'ils viennent pour fe faire 
ififtruire de la Religion Chré- 
tienne ,. & dans la- comVerfa- 
tion ils demandent ii Ma Jo- 
feph eft venu le matin à l'E- 
glife. Le Catéchifte qui ne 
loupçonnoit^ien, répondit^ 
que ce jour-la il n'avoit pas vu 
Ma Jofeph , mais qu'il y ve-. 
noit habituellement. Lesdçpx: 
Mandarins ayant" fçu cequ'il^» 
fouhaitoient fçavoir , allèrent 
du Collège direâement a\3L 
Bb3 
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Tribunal, c'eft-à-dire , à fa 
xnaifon de Ma Jofeph ^ où ils 
apprirent de lui-même qu'il 
alloit fouvent à TEglife pour 

fJrier , qu'il avoir ôté de chez- 
ui les tablettes de fes ancêtres ^ 
2u'il honoroit les images des 
ihrétiens , qu'il y invitoit de 
tems en tems les Européens y 
& que tout récemment encore 
le P. Bernard y étoit allé pour 
donner la communion à toute 
la famille. Ma Jofeph ayant 
avoué naturellement tous ces 
diiFérens points , les deux 
Mandarins lui dirent qu'ils 
alloient fur le champ en faire 
Je rapport au jPuefou qui 
étoit dans la réfolution d'en 
informer l'Empereur. Cepen- 
dant les Européens efpéroient 
que dans lès circonftances 
préfentes 9 le Gouverneur ral- 
kntiroic fes pourfuites. La 
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maladie du Comte Miniftre 
fon père, le mécontentement 
que rEmpereur a voit fait pa- 
roître Tannée dernière lorf- 
qu'on lui préfenta des accu- 
iations contre les Chrétiens ; 
rembarras aâuel des affaires 
de VYunnan , la réputatioa 
de Mandarin habile & intè- 
gre dont jouiffoit Ma Jofeph , 
les fervices que fon fils uni- 
que avoir rendus à TEtat pour 
la défenfe duquel il étoiimort 
les armes à la main. Toutes 
ces raifons jointes k beaucoup 
d'autres , leur paroifToient fur- 
fifantes pour rafTurer les 
Chrétiens : mais le Dimanche 
fuivant 10 Juin , le procès fut 
fait à Ma Jofeph , & la fea- 
tence promptement exécutée. 
Voici ce qu'un de fes coufins- 
germains m'a dit de la ma- 
nière donc le Guefou avoit 
Bb4 
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obtenu l'Arrêt de condam-^ 
nation^ 

Le 9 de Juin , le Guefou dit 
de vive-voix à l'Empereur que 
Tching'te à qui l'année der- 
nière S. M. avoit fait grâce 
& qu'il avoit même rétabli 
dans fa dignité en conféquen- 
ce de la promcfle qu'il avoit 
faite de renoncer à la Religion 
Chrétienne , profeflbit encore 
cette Religion auffi publique- 
jnent^qu'auparavant ; qu'il al- 
loit aflidument aux Eglifes 
pour y prier, que dans fa mai- 
ion on ne voyoit plus les ta- 
blettes de fts ancêtres & qu'il 
leur avoit fubftitué les images 
& autres marques de la Reli- 
gion Chrétienne , & qu'enfin 
il invitoit les Européens chez- 
lui pour y faire avec fa famille 
les exercices de cette même 
Religion, Après cet expofé 
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dont je ne vous donne que le 
précis, il fupplioit S. M, de 
déterminer le genre de puni- 
tion qu'on devoit faire fubir 
au Mandarin. ^L'Empereur 
s'infotma s'il n'y a voit rien . 
autre chofe contre Tching-te; 
s'il s'acquittoit bien de fon 
emploi; s'it ne fe laiflbit pas 

. corrompre par argent ou par 
préfents. Le Guefou répondit 

, qu'il n'avoit là-defTus aucune 
plainte contre Tching-te. Laif- 
fe-le donc tranquille , dit l'Em- 
pereur' au Guefou ,en conti- 
nuant de profefTer la Religion 
Chrétienne, il n'eft pas pro- 
prement rebelle à mes ordres;' 
PoU'ko-chc'-pou-chun-tchi'' j 
Fou-ting-ngo-ty-hoa ^ il a feu- 
lement manqué d'exaditude à 
obferver ce que jeluiavois dit ; 
pourquoi donneç k une baga- 
telle l'importance d'une gran- 
de affaire ? 
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LeGuefou n'infifta pas da- 
vantage ; mais il fit préparer 
un placée ^ que le lendemain 
matin lO Juin , Dimanche de 
la Trinité , il préfenta lui-mê- 
me k l'Empereur en lui difaiit 
que c'étoit bien malgré lui 
qu'il revenoit à la charge au 
iujet de Tching-te ; mais que 
s*il n'accufoit pas juridique- 
ment ce Mandarin , sûrement 
il feroit lui-même accufé par 
d'autres Magiftrats de man- 
quer aux obligations de fa 
charge ; qu'il avoit déjà fou- 
vent entendu les plaintes que 
faifoient plufieurs de ces Ma- 
giftrats fur la défobéiflance de 
Tching-te qui , après avoir fi 
folemnellement promis Tan- 
née dernière de quitter la Re- 
ligion Chrétienne , avoit en- 
core l'audace de la profefler 
au£E ouvertement qu'aupara- 
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vant; que ces mêmes Magif- 
trats indignés de voir Tauto- 
rité de TEmpereur ainfi lézée 
par une défooéiflance aufli for- 
melle , ne manqueroienc point 
de pDrtcr l'affaire aux Tribu- 
naux qui ne pourroient s'em- 
pêcher de juger Tching-te fui- 
vant la rigueur des Loix ; qu'il 

Î)rioit S, M. de prévenir par 
on jugement celui des Magif- 
trats , & qu'enfin fi pour fa* 
tisfeire fa clémence elle vou- 
loic lui faire grâce de la vie , 
il la prioit, pour venger Thon- 
ncur du trône & les Loix vio* 
lées , d'envoyer Tching-te en 
exil. 

S'il efl: vrai qu'il y eût effec- 
tivement quelques Magiftrats 
qui voulullent agir contre Ma 
Jofcph, cène pouvoit être que 
quelques créatures du Guefou 
qui voyoient bien que par*là ils 
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lui feroienc leur cour & ga- 
gneroient fes bonnes grâces* 
Quoi qu'il en foie , l'Empereur 
qui s'attendoit à recevoir les 
requêtes des Tribunaux , ac- 
cepta le placer & prononça la 
fentence dont voici Tabrégé : 
Tching'-te irCayant trompé en 
continuant de profejfer publia 
quement la Religion Chrétienne 
a laquelle il m^avoit promis de 
renoncer ^ mériteroit d^ être puni 
félon la rigueur des Loix y mais 
comme ce Mandarin a péché 
plutôt par /implicite que par 
malice , je lui jais grâce de la 
vie. Qu^il Joit • traduit aux 
Grands qui font à la tête du 
^Tribunal de la Guerre pour être 
hattu de Go coups de bâtons ^ 
& enfuite envoyé à lly ^ où il 
fera donné en ejclavage à quel^ 
ques-uns des Seigneurs de ce 
pays. Cette Sentence fut pro* 
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nonçéele matin du Dimanche 
de lavTrinicé, 10 Juin de cette 
année 1770. 

Le lendemain 1 1 Juin , à % 
heures du mat^n , comme )e 
venois de célébrer la fainte 
Meffe, un Chrétien vint me 
direque la veille, à huit heures 
dufoir, un Commiffionnaire- 
du Tribunal du Gouverneur , 
étoit venu chez- lui pour* le 
charger de m'avertir que Ma 
Jpfeph avoit été faifi dans fon 
propre Tribunal , & enchaîné 
pour être envoyé en efçlava- 
ge à Ily après avoir été battu 
de Go coups de pant/e. AuiTu 
tôt j'envoyai chez Ma Jofeph 
& ailleurs pour fa voir au jufte 
comment la chofe fe termine- 
roit ; mais vers les 8 heures du 
matin, le Commiffionnaire du. 
Tribunal du Gouverneur vint 
xpe dire^, qu^'eni çonféquence 
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de la Sentence portée contre 
Ma Jofeph , ce Mandarin avoic 
été faifi & conduit à Yen- 
fliing-yen , ce qui étoit contre 
Tordre de VEmpereur, puif- 
que Tintention de ce Prince 
étoit que le prétendu coupable 
fût traduit au Tribunal de la 
Guerre. Le Commiflionnaire 
ajouta qu'on avoit fait condui- 
re avcclui les difFérens inftru- 
mens de fupplices qu'on em- 
ploie pour tourmenter les cri- 
minels lorfqu'oh les applique 
à la queftion. Cet appareil 
menaçant nous fîtcraindre que 
Ma Jofeph ne fût pas le feul à 
qui .on en voulût & que ce ne 
fut-là comme le prélude d'une 
perfécution générale. Mais, 
grâces à Dieu , à midi Ma Jo- 
feph étoit déjà de retour à Pé- 
king , & tout étoit fini. Ce 
généreux ConfelTeur à été la 
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feule viâime , ou plutôt le feul 
qui ait eu occafion de triom- 
pher & qui ait réellement 
triomphé de la manière la plus 
glorieufe & la plus confolantc 
pour notre fainte Religion. 
Voici le détail de ce qui s*eft 
paffé à fon occafion : je le tiens 
de ks frères , de ks parens, 
de fes amis , des perfonnes que 
j*a vois chargées de m'inllruire, 
des Infidèles mêmes qui en ont 
été témoins oculaires. 

Ma Jofcph étant arrivé en-» 
chaîné à Yuen-ming-yuen où 
l'Empereur & fa cour paffent 
Tété , fut conduit en préfence 
du Gucfou,qui de 60 coups de 

f)antfe auxquels la Sentence 
e condamnoit, lui en fit d'a- 
bord donner trente , après 
quoi il lui demanda s^il 
étoit encore Chrétien ou non? 
Ma Jofeph répondit qu'il ne 
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changeroit point & qu'il pro- 
fefleroit la Religion Chrétien^ 
ne jufqu'à la mort. Sur cette 
réponfe le Guefou lui fit en- 
core donner 10 coups de pant- 
fe ; enfuite il fit à Ma Jofeph 
les mêmes queftions qu'aupa- 
ravant ; & Ma Jofeph lui fit 
^auffi les mêmes réponfes. On 
continua de frapper, & après 
que les ^o coups furent don- 
nés fans que la confiance du 
ConfefTeur. fût ébranlée , le 
Guefou s'etant Fait apporter 
un cahier afTez épais qui coq- 
tenoit rinterrogatoire de Tan- 
née précédente , il dit à Ma 
Jofeph : Uannée dernière tu 
as promis à V Empereur que tu 
quitterais . la Religion Chré- 
tienne i tes répcnfes écrites 
dans ce cahier enfant foi: dequel 
front as-tu donc ofé tromper 
ainji V Empereur ! Ma Joièph 

répondit 
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repôtidit .modeftemenc à ce. 
reprocl\e : Gucfou , permet-^. 
U[-moi de vous dire que mes. 
réponfcs de Vannée dernière ne 
peuvent remplir un Jî gros ca-', 
hier ; s^il eji écrit que je pro". 
mets d^abando.nnfifjla Retigiom 
Chrétienne , cUJl par une main 
étrangère & non par la mienne. 
Je n^ ai jamais ni dit j ni écrite 
que je voulois renoncera la foi 
que y ai embrajffee. Le Guefbu 
n*avoit garde de continuer un 
pareil interrogatoire , iqui au- 
roit évidemment démontré fa 
fpurberie. D'ailleurs , comme 
il àvoît lui-même fait exécu- 
ter la Sentence portée contre 
^a Jofeph & qu'il ne lui étoic 
plus libre de le faire fouffrîr 
davantage , il ordonna qu'on 
le conduisk. au lieu de fon 

çxil. ' 

; lyia Jofeph fut aufli-tôt me- 
J2^ Rec. C c 
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né àPéking pour être préfen- 
lé au Ping-pou ou Txibunal 
de la Guerre qui eft chargé 
de toutes les expéditions con- 
cernant les exilés & les voya- 
ges qui fe fi)nt par autorité 
publique. Qtftiique fes njeur- 
triflurcs lui caufaffent de très- 
vives douleurs , la joie qu'il 
avoit d'avoir fouffert pour une 
fi bonne caufe , éclatait fur 
fon vifage & fçmbloit animer 
toutes fes paroles. Les Man- 
darins du Ping-pou y bien loin 
de le traiter en criminel , eu- 
rent pour lui toutes les confi- 
dérations que la nature infpî- 
re envers un innocent perfe- 
cuté. Ils voulurent qu'il allât 
chez -lui faire les derniers 
adieux à fon époufe & à fa 
chtere famille , & lai dirent 
qu'il fuffifoit qu'il partît le 
lendemain afin que i^^od ils 
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reverroient le GueÇou^ils puf- 
fenc lui rendre compte de la 
procédure. Ma Jofeph fetranf* 
porta donc dans fa maifon où 
le trouvoient alors fon épou-. 
fe , fa bru & la plupart de fes 
parens & de fes amis qui lui 
avoient faic préparer un fefkin, 
Aufli-tôt qu'il parut , chacun 
le félicita fur foxi bonheur. Son 
époufc fur-tout fouhaitoit ar- 
demment de partager fon 
fort ; car lorfque Ma Jofeph 
fut faifi pour être conduit de- 
vant le uuefou , elle lui avoît 
inftamment recommandé de 
dire que fa femme , fa bru & 
fes petites-filles , étoient Chré- 
tiennes , & qu'elles mérîtoîent 
le même fort que lui Toutes 
lui faifoient de tendres repro- 
ches fur fon oubli : elles vou-r 
loient aller au Ping-pou pour 
obtenir k quelque prix que ce 

CC2 
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fût de pouyoir lefuivre en fan 
exîl : mais Ma Jofeph leur re- 
préfenta vivement qu'en agif- 
îant de la forte , elles préve- 
noient la. volonté de Dieu, 
La volonté de Dieu , difoit-il , 
tjl que je parte ^ puifque c^^eft 
l'ordre de l'Empereur. Si dans 
mon interrogatoire j^eujfc eu 
occajion de parler de vous , je 
Vaurois certainement fait com-^ 
me vous me l*avie[ demandé; 
mais Dieu ne Fa pas voulu : 
contente^'vous d adorer fes def 
Jeins Ji vous obtene:^ de me fui- 
vrey vous fere:( votre volonté 
& non /ajienne. Souvene^^-vous 
donc que nous n aurons vous & 
moi de confolation qu^en nous 
foumettant à fes décrets. Son 
époufe fe rendit à fts raifons , 
& regardant comme fon exil 
Je facrifice qu'elle faifoît en 
ne fuivant pas fon époux ^ elle 
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fc confola dans refpérance de 
le revoir dans le Ciel. Mais 
tandis que ia famille & fes' . 
amis fe livroient aux tranf- 
ports de joie que leur infpiroic 
la généreufe coûftânce du 
Confeffeur : celui-ci fit réfle- 
xion que fi le Guefou venoic k 
fçavoir ce qui fe pafToic chez- 
lui , il étoit à craindre que les 
Officiers de Juftice, entre les 
mains defquels il avoit été re- 
mis , ne fufï'ent rigoureufe- 
ment punis,; en conféquence 
il' prit le parti d'aller ce jour- 
là même coucher hors de la 
Ville. Sus parens & fes ami'à 
ayant approuvé fon delTein , 
envayèrent auffi-tôt préparer 
une auberge à quelque dif- 
tance de Péking pour, y aller 
eux-mêmes paffer la nuit avec 
Ma Jofeph. \ 

Les Officiers de Juftice à 
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oui Ma Jofeph avoit été con- 
figné , étoient fes inférieurs &. 
comme lui officiers de Police 
& du Tribunal du Gouver- 
neur. Lorfque Ma Jofeph en- 
tra chez-lui , on voulut lui 
ôcer fes chaînes : ^uand il fe 
difpofa à en forcir , aucun 
d'eux ne voulut les lui remet- 
tre. Ma Jofeph eut beau infif- 
ter fur la rigueur de la loi à 
laquelle il vôuloit obéir ^ & 
fur le danger qu'ils courroient 
eux-mêmes s'il paroiflbit en 
public dégagé de fes fers. 
Tous répondirent que les chaî- 
nes n'étoientque pour s'aiTurer 
d'un prifonnier ; maisquccon- 
noiflant fa probité, comme 
ils la connoifToient y ils ne 
croyoient pas devoir s'en fer- 
vir pour lui. Cependant com- 
me il infifta encore en difant 
4^ue la loi en ordonnoit l'ufa- 
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tge non-feulement pour s'ai]^- 
rêr des prifonniers , mais en- 
core pour leur humiliation qui 
cft leur châtiment : ils le priè- 
rent de cotifentir au moins 
à ce qu'on lui en donnât de 
plus légères. A la bonne heure , 
dit Ma Jofeph , des chaînes 
plus légères feront toujours dts 
chaînes , & en les portant je 
ferai toujours dans les termes 
delà loi , c^efi le Dieu (jue je 
fers ^ la Religion que je pro-- 
fejfe qui veulent ^ue j'obéijje à 
cette loi. Lorfqu'on lui eut ap- 
porté les chaînes , comme per- 
ibnne ne vouloit les lui met- 
treuil les prit & fe les mit lui- 
même âù cou en difant , ce 
fera là déformais mon Jou- 
tchou , ( cf pèce de chapelet 
que les Mandarins portent au 
ç6u cniîgne de leur dignité ) : 
Jhier encore je portois celui de 
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Mandarin ; mais pendant pribs 
de 30 ans que je rai porté , je 
n'ai jamais été ni fi content , 
ni fi tranquille que je le fuis 
avec mes fers : c* eft la Dieu 
que j*adore & pour la défenfe 
duquel je les porte , qui me 
donne cette confolation. 

Outre les efclaves ordinai-^ 
res que la plupart des^ familles 
Tartares ont à leur fervice, les 
loix veitlent qu'elles aient en- 
core ,& fur- tout les familles de 
Mandarins , des efclaves qiii 
par leur condition , ne puif- , 
lent quitter leur maître fans 
fe rendre coupables d'un cri- 
me capital. Ma Jofeph avoît 
des familles efclavesqu'il avoit 
rendu Chrétiennes : & com- 
me la fentence portée contre 
lui ne regardoit uniquement 
que fa perfonne , & qu'il n'y 
avoit aucune confifcation de 

ce 
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cequîluiappartenoic, il aufoic 
eu droit d'emmener au moins 
une partie de (es efclavcs pour 
le fervir dans fon-lieù d exil , 
quoique lui-même y dût être 
en elclavage. C'tft une chofc 
ordinaire ici de voir des cf- 
claves fervis par d autres en- 
claves y qui quelquefois font 
plus riches que les maîtres 
dont ils dépendent. Mais Ma 
Jofeph étoit bien éloigné d'en 
ufer àinli avec lés fiens. Dès 
qu'il fut condamné & qu'il 
tut arrivé au Ping- pou pour 
y être de- là envoyé en exil , 
Ion premier foin fuc de don^- 
ner la liberté à (es efclaves, 
& pour prévenir les difïîcul-' 
tés qu'on auroît pu leur faire 
dans la fuite, il fit un écrie 
qu'il figna & qu'il fit agréer 
par le Tribunal qui l'avoit 
condamné. Par cet; écrit, il les 
^x^.Kcc. Dd 
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dédaroic libres & maîtres de 
difppfer d'eux - mêmes. Le 
Confefleur ne perdit rien à 
ce traitf de générofité*, car 
içsgens qui raimoienc coni'- 
xne leur père , auroieno* cous 
voulu le fuivrc : mais Ma Jo-^ 
feph ne le permit qu'à un. feul 
qui le fuivoic habituellement 
& qui n*étant pointencore ma- 
rié , pouvoir s'expatrier fans 
aucun inconvénient. QueU 
ques-uns des foldats qu'il 
avoit fait Chrétiens , quelques 
Infidèles même demandèrent 
aie fuivre : le Tribunal Tau- 
roit accordé volontiers. Ma 
Jofeph s'y oppofa en difanc 
que celui qu'il avoit choifi 
lui fuffifoit, & qu'il ne Tem** 
menoît que pour le rendre 
dépofitaire de fes dernières- 
volontés , & le charger' de le 
r4ecommapjder aux. prières des^ 
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Miffionnaires lorfque Dieu 
auroic difpofé de fes jours. 

lly ^ terme de Texil de Ma 
Jofeph , étant éloigné de Pé- 
king de mille quatre - cens 
Heues; fa chère époufe a voit 
eu foin de lui faire préparer 
une charrette. Ma Jofeph y 
monta comme dans un chaf 
de triomphe , &ce fut effec- 
tivement un vrai triomphe 
pour lui & en même- temps 
un fpeâacle bien attendriflant 
pour les habitans des difFé- 
fentes rues qu'il travcrfa pour 
aller de la maifon où il logcôic. 
jûfqu'aux portes de la Ville. 
Tous ces quartiers étoient de 
la jurifdidion de Ma Jofeph, 
qui y étoit refpeâé , aimé & 
pour ainfi dire adoré des Mar* 
chands & des Artifans. Quelle 
fut leur fur prife , lorfque celui 
qu'ils voyoient tous Jesp jour* 
& qu'ils avoient encore vul^i 
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veille parcourir leurs rues or- 
né des marques de Ta dignité ♦ 
& eicorté de Soldats pour lui 
faire honneur ; ils le virent 
pafl'er chargé de chaînes, & 
accompagné de ces mêmes 
Soldats qui le conduifoient en 
efclavage! Tous accoururent 
en foule baignés de leurs lar- 
mes & reni pliilànc l air de leurs 
cris & de leurs gémiflëmens. 
Pourquoi donc , difoient les 
uns, nous enlèvent -on notre 
bon Mandarin ? quelle faute 
a-t-il faite} On Paccufe d'être 
Chrétien : mais (i tous les Chrc^ 
tiens lui rejfemblent , il feroit 
à fouhaiter que tous les Man^ 
darinf lefujjent? Si le i^uefou 
vouloitfevir contre quelqu^un , 

* pourquoi a-t-il choiji celui-ci , 
n^en connoît^ il point d'autres 

, qui méritent plus jujlement fa 
colère^ Qn n'isnxendoit que 
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des éloges de fon iîitégrîté^ 
de fon affabilité^ du calent 
qu'il a voit de gagner les cœurs , 
de terminée les différents & 
de faire régner le b )n ordre. 
Quelques - ons fe mettoienc à 
genoux & lui faifoicnt leurs 
derniers adieux : les uns lui 
préfentoient des rafraîchiffe- 
mens ; les autres lui offroient 
dans toute la fincérité de leur 
cœur , de quoi lui-rendre la vie 
plus douce dans fon lieu d*exil : • 
îpais Ma Jofeph n'avoit garde 
d'emporter d'eux autre chofe 
que leurs cœurs & leurs re- 
grets. Les Soldats qui conduis 
foient le Confeffeur étant pér 
nétrés des mêmes fentimens 
que cette multitude , ne pou- 
voient fe déterminer a là faire ^ 
retirer pour laiffer le pafTage 
libre : mais Ma Jofeph qui 
depuis plufieurs années veilloit 
Pd3 
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îi la Police & au bon ordre 
de ces qua»ciers , fie bieïicôc 
cefler cette émeate qui ne s'é- 
toic élevée qu'à foft occafion. 
En témoignant au peuple 
combien il étoit fenfible aux 
marques d'amitié qu'il en re- 
cevôitjillui dit que la Religion 
Chrétienne préfcrivant une 
obéiflance entière aux Souve- 
rains & à ceux qui les repré- 
fentent., & ordonnant de ne 
•jpoint vouloir de mal à ceux 
même qui nous en fon^, on ne 
pouvoit lui faire une plus 
grande peine que d^accuier 
d'injuftice ceux qui a voient 
contribué à fon fort ; que bien 
loin de s'en affliger on devoit 
au contraire Ten féliciter , 
^puifqûe lui - même en ëtoic 
tfj^s-content & qu*il lé regar- 
doit'comme le comble de fon 
bonheur, il ajouta pUiiîeurs 
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«acres chofes pour marquer 
au peuple fa reconnoiflance^ 
& finie par lui repréfenter, 
que ces preuves d'actachement 
dont il rhonoroic , avoient 
quelque apparence d'émeute- 
populaire , & vouvoient par- 
là même occanoaner de noU'^ 
veaux troubles ; il demanda 
donc pour dernière marque 
d^amitié, que chacun fe retirât 
chez foi. Après bien des inf* 
tances cette multitude fe ren- 
dît; mais en pleurant £ur lé 
fort du Grand-homme qu elle 
perdoic: mais k peine le Man* 
darin eut-il fait cent pas , que 
dans le quartier fuivant re- 
commença la mêmefcène, & 
ainfi de quartier en quartier, 
jufqu'à ce que Ma Jofeph après 
tant de retardemens , fortit 
enfin de 1^ Ville & fe rendit 
à Tauberge qai lui avoit ^té 
Dd 4 
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préparée à quelque diftance 
de- là 

I 11 y trouva grpnd nombre 
de paréos & d'amis, & en 
particulier fa chère époufe 
qui l'y atcendoic. Comme les 
plaies dont il étoic couvert lui 
caufoient de très -vives dou- 
leurs , on s'efibf ça de les adou- 
cir j & toute la nuit fç pafîa 
à féliciter Ma Jofeph fur fon 
bonheur. Sesparens , ics amis 
mêmes lui promirent de le 
fuivre dans peu , Vils en trou- 
voient Toccafion. Le lende- 
main matin i2 Juin, fuivant 
qu'on étoit convenu , un Prê- 
tre Chmois vint entendre fa 
confeffion & lui donna la Sce. 
Communion ; après quoi , mu- 
ni de ce S^. Viatique , Ma Jo- 
seph congédia tous ceux qui 
Fa voient accompagné , & fe 
mit en chpniin pour fe rendre 
au lieu de fon exil. 
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. : L'époufe de Ma Jofeph au- 
roît bien louhaicé accompa- 
gner fon époux pendant quel- 
ques journées ; mais Ma Jo- 
feph ne le voulut pas permet- 
tre , & elle fut obligée de 
revenir k Péking avec tous 
ceux qui Pavotent futvi. Quoi- 
que pendant le peu de temps 
qu'elle eut pour faire les pré- 
paratifs du voyage de (on 
époux , elle eût fongé à le 
pourvoir de ce qu'elle penfoic 
devoir lui adoucir un peu fes 
foufFrances ; néanmoins elle 
fît réflexion qu'elle auroit dû 
lui donner certains habits 
pour le prémunir contre les 
Froids rigoureux qu'il ne pou- 
voit manquer d'éprouver dans 
Xbn lieu d'exil. D'ailleurs ,elle 
avoit oublié dô le confulter 
fur certaines aflaires de fa- 
mille fur lefquelles elle défi- 
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roit d'avoir Ion avis* Mais 
comme elle fçavoic que félon 
Tufa^e fon époux ne dévoie 
faire que de très-petites jour- 
nées , elle conçut le deflein 
de partir le lendemain pour 
' aller le joindre & lui faire 
encore fes derniers adieux;' 
Après avoir délibéré quelque 
temps 4i cette démarche ne 
feroit pas trop humaine & ne 
déplairoic pas à Dieu , fa tpn- 
dreffe l'emporta enfin ^ur les 
autres considérations ; & le 13 
au matin étant partie avec un 
de (qs parens , après nous 
avoir envoyé un domeftîque 
pour nous communiquer les 
doutes qu'elle avoit eus & 
dont elle n'attendit point la 
décifîon , elle atteignit fpa 
époux qui fe repofoit au 

{)ied d'un arbre. Celui-ci ne 
'eut pas plutôt apperçue 9 
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qti*il lui fie de tendres repro- 
qies fur ce qu'elle paroiflbit 
avoir fi peu de confiance 
en la Divine Providence; il 
ne voulue point accepter les 
habits qu'elle lui portoit. Les 

fens du pays où je vais , lui 
it-il, trouvent bien le moyen 
de Je garantir du froid qu^ils 
y éprouvent: je me ferai à leur 
manière. En même-tems il 
î^emif à fon époufe une mon- 
tre qu'il avoit,.& une petite 
provifion de tabac , detnéria- 
que, & de difFérens remèdes 
qu'on lui avoit fait fans qu'il 
s'enapperçût , & nefe réferva 
que ce qui lui étoit abfolu- 
ment néceffaire pour panfer 
fes plaies aâuelles. Il le re- 
pofa du refte fur fes foins pai- 
ternels du Dieu qu'il avoic 
confeffé. Une feule chofe l'in- 
quiétoit y c'écoic la crainte 
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que beaufcoup d*autres Chré- 
tiens ne fufïenc'perfécucés à 
fôn occafion \ mais comme 
on rallbra que toucétoit tran- 
quille ; il le proftcrna pour 
en remercier le Seigneur , & 
après avoir exhorté Ion époufe 
à prendre foin de fa bru ac- 
tuellement veuve, k veiller à 
ce que fes pecices-filles fufl'ent 
bien inftruites xle leur Reli- 
gion & dans la fuite mariées 
à deî5 Chrétiens vertueux & 
exemplaires , il la congédia 
en lui difant qu*il ne conve- 
nott pas qu'elle raccompa- 
gnât davantage , vu que mal- 
gré la liberté qu'on lui laif- 
foit , il comptoit aller pafTer 
la nuit en prifon , parce qu'il 
vouloir , autant qu'il le pour- 
roît , obferver toutes les loix 
prefçrites pour les criminels 
qu'on mène en efclavage. 
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Ma Jofeph n'avoit plus d'ef- 

férance de revoir fes parens , 
moins que quelqu'un d'eux 
ne. fut envoyé au lieu de fon 
exil : mais deux jours après il 
rencontra un de fes coulins- 
germains nommé Ma Jobe, 

3ui rcvenoic de la guerre 
'ifun-Nan k la tête d'Une 
troupe de Soldats qui avoienc 
échappé au carnage * ; du 
nombre des morts étoit le fils 
unique de Ma Jofeph dont 
Ma Jobe rapportoit les triftes 
reftes. Voici ce que ce der- 
nier m'a raconté lui - même 
djB fon exitrievue avec le Con- 
rciTeur, 

Ma Jobe ayant apperçu de 
loin une charrette accompa^ 



<* ) L'Empereur a perdu plus de qua- 
lante oiiiic hpmmes dans cette guerrp*. 
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gnée de Soldats , comprit bien 
que ce ne pouvoir être quef 
la charrete de quelque pri- 
fonnier de conféquence ; il ne 
put d'abord lediftmguer ; mais 
après avoir avancé quelques 
pas ; la taille , Pair & le main- 
tien du prifonnier, lui firent 
foupçonner que c'^écoic ftfn* 
frère Jofeph *. A mefure que 
la charrete a'pprochoit , les 
foupçons augmentoicrtt. : en- 
fin Ma Jobe reconnut le pri-. 
fonnier ; il defcendit auffi-tôt 
& courut à lui en Vécriant 
les larmes aux yeu^ ; O mow 
cher frère qui a pu vous rédui-it 
rc dans ce trijle état où je vous^ 
vois! Remercions le bon Dieu, ^ 
dit Ma Jofeph d'un aîf côn-- 
tent & tranquille, fe fuis 



C*) En Chine les confins germains 
font dans Tufagc de s'appcUer .frcrcJs. 
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Chrétien , tel ejl le crime dont 
on rriotcufe y je n^ai pas voulu 
renoncer à ma Religion ; voilà 
pourquoi je fws exilé : il lui 
raconta enfuite tout ce qui 
s'étoit paffé. A ce récit Ma 
Jôbe tranfporté de joie, egc 
bîenrôc efluyé fes larmes & 
s'écria plufieurs fois ta ht 
Mon cher frère , je vous féli- 
cite. Gomme les Soldats qui 
conduifent un prifoniiier en 
exil , fe relèvent à chaque pof- 
te par où il paffe , ceux qui 
Tont amené s'en retournant 
au pofte d'où ils i(bnt venus ; 
tandis que d'autres Soldats du 
pofte où ils font arrivés , le 
conduifejpt au pofte fuivant , 
& ainfi de pofte en pofte juf- 
qu'à ce qu'on foit arrivé au 
terme ; les Soldats qui étoient 
alors chargés de Ma Jofeph & 
qui n'avoicnt point été té-* 
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moins de ce qui s'écoit gjfle 
les jours précédents , furent, 
aînfi que les Soldats Tarta- 
res à la têt^ defquels étoit Ma 
Jobe , étrangement furpris de 
voir un exilé fi content de 
porter fes chaînes , & leur 
chef fou frère le féliciter à 
ce fujet avec tant d'emprefTe- 
ment -& d ardeur* Mais leur 
furprife dut bien plus au- 
gmenter lorfque Ma Jofeph 
racontant en détail tout ç« 
qui s'éxoit pafTé dans fon af^ 
faire , Ma Jobe lui fit de ten- 
dres reproches de ce qu'il Ta- 
voit oublié & ne lui avoir pas 
procuré le même bonheur. 
Ne fuiS'je pas votre frère , lui 
difoit-il, ^ puifqu^on vous 
exile parce que vous êtes Chré- 
tien , ne devic[ - vous pas dire 
que vous avie:^ un frère Chré- 
tien comme vous, ^ qui par 
conféquent 
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conjcaucnt devait fubir le mt^ 
me fort. Ma-Jo(eph l'affura 
que dans cette dernière afFai- 
re en conféquence de laquelle 
il venoic d'être exilé , on lui 
avoic fait trop peu d'interro*- 
gâtions , & qu'il n'avoit pas 
eu Toccafion de parler de fa 
famille : mais que dans les 
interrogations qu'il avoit fubi 
Tannée dernière aux Tribu- 
naux foie des Miniftres d*E- 
tac , foit du Gouvernement , 
foit des Crimes ,'il avoit dit 
plufieurs fois que fa famille 
étoit Chrétienne j mais qu'ont 
n'y avoit eu aucun égard ; 
que la volonté du bon Dieu 



n'avoit pas été que d'autres 
que4uî rufTcnt compris dans 
la difgrace. Sur quoi Ma Jobe 



lui dit y que fi dans la fuite la 
Divine Providence en faîfoic 
xiaicre Toccafion , il ne mau- 
J2^ Rec. Ee 
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queroit pas d'en profiter pour 
pouvQÎr lé fuivrc. Après quel- 
ques autres entretiens fembla- 
ples que les Affiftans eqcea- 
doieni: avec admiration ; les 
deux troupes (e dilpofèr^nt à 
fc féparer. Ma Jobe tîraiic 
alors un rouleau de 30 onces 
d'argent qui lui reftoîènt ', 
pria fan frère de l'accepter 
comme une marque de fon 
fou venir. Ma Jofeph refufa 
pecte (bmtîie en difant qu'il 
n'avoit befoin que du fecours 
de fes prières , & malgré les 
inftances. de fon frère il jetta 
largent au milieu du chemin. 
Jobe le ramaflknt dit a Jo- 
feph : Quoi , mon frère , vous 
ne voule:^ donc pas que je vous 
fuive Sf que nous nous revoyons 
dans le Ciel : C^efi pour cela 
même , lui dit Jofeph , que je 
ne veux point de votre argent ^ 
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^ui matroit peut "être quelque 
objiacle à ce que nous y arri- 
vions. JUais , lui dit Jobe , ce 
peu d^ argent que je vous offre y 
je vous l^ offre comme un gage 
des efforts que je me propofe 
de faire pour partager votre 
bonheur ; un gage de refolution 
à défendre notre S^^- Religion 
au péril de votre liberté ^ même 
de votre vie ! Ace titre , répli- 
qua le Coxifefîeur, je reçois 
votre argent : n^oublie:^ pas 
votre promtffe & tâchons l^un 
& Vautre de nous revoir dans le 
Ciel. Ce furent là Jes derniers 
adieux de ces deux refpeda- 
bles frères. * 

Je vous ai dit que Ma Jobe 
rapportoit les reftes du fils 
unique de Ma Jofeph qui 
4étoit mort à la guerre. L'ufagc 
cft parmi les Tartares qu'on 
rapporte ic cadavre de ceuK 
Eex 
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qui reftent fur le champ de 
bataille , ou bien ii cela ne 
fe peut y quelque chofe qui 
leur appartenoit & dont ils 
fc fervoient lorfqu'ils ont pé- 
ri , comme la trèfle de leurs 
cheveux , Tanneau dont ils fe 
fervoient pour tirer de Parc ; 
ou en cas qu'on ne puiflc 
rien avoir du mort , on met 
fon nom par écrit dans une 
efpèce de cercueil qui fe 

Î)orte à la famille aux frais de 
a bannière , qui même four- 
nit uh homme pour raccom- 
pagner. La famille ayant re- 
çu ce cercueil , que le cada- 
vre y foit^ou non , fait les 
obsèques avec les mêmes cé- 
rémonies que fi le cadavre y 
étoit. L'Empereur fournit une 
fomme d'argent déterminée 
pour le convoi , & fait à 
la veuv» une penfion en riz 
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(k eu argent qui fe paie exac- 
•cernent tous les mois. Comme 
on n'avoit pu rien avoir du 
fils de Ma Jofeph, il n*y avoit 
précifément dans le cercueil 
au'un billet fur lequel le nom 
du défunt étoit écrit. Il au-, 
roit été inutile au Confefleur 
de faire ouvrir ce cercueil , 
même de le voir : mais lors- 
qu'il fut porté à la famille, 
on le reçut avec refped & 
on lui rendit les devoirs ac- 
coutumés. On diftribua des 
aumônes confidérables ; on 
pria Dieu' pour le repos de 
fon ame & on l'inhuma félon 
Tufage. 

Le fils de Ma Jofeph fe 
nommoit André, Il y a x^ 
ans que comme j étois chargé 
de faire le Cathéchifme aux 
çnfans du diftriâ de notre 
Eglifc y André y quoique fa 
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maifon fûc forr éloignée de 
la aôtrc & même hors de no- 
çre diftriâ , fe rendoit néan- 
moins exaâement à toutes 
les afTemblées , fans que les 
études de la langue Tartare , 
, de la littérature Chinoife & 
des exercices militaires aux- 
quels fon* père rappliauoit, 
lempêchafTenc de s'inftruice 
de (a Religion : c'étoit auffi 
Tintention de fon père & de 
fa mère qui avoienc encore 
plus à cœur fon avancement 
dans la vertu , que fon pro- 
grès dans les fciences du pays. 
Comme dans ce tems-là je 
fus appelle k la maifon de 
plaifance où S. M. pafle Tété 
pour y faire conftruire di^ 
fërentes machines Hidrauli- 
ques , & que je ne venois à 
Péking que très - rarement , 
ce ne fut que 5 ou G ans après 
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que je commençai k connoî- 
tre le mérite dS jeune André. 
Un jour, quelques-uns des 
Mandarins avec qui mon em- 
ploi m'oblîgeoit oe pafler une 
{>arnede la joprnée, faifoient 
*éloge d*un jeune Tartare 
qu'ils difoiçnt parler & écrire 
^n cette Langue avec beau- 
(Goup de délicatefle & de fa- 
cilité : ce qui cft d'autant plus 
à remarquer que les Tartares 
qui fontaduellementk la Chi- 
ne, ne parlent dans leur jeu- 
nelïe que la langue Chinoife , 
& ce ne font guères que ceux 
qui veulent s'avancer dans les 
:€mploîs , qui dans la fuite 
faiïent une étude férieufe de 
.la Langue de leur pays. Ils 
ajoutoient qu'il étoit Chré- 
tien & qu'il Tavoient oiii par- 
ler de la Religion Chrétienne 
d'une manière engageante & 
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Î)erfuafive. Quoiqu'ils me dif- 
ent que ce jeune homme étoic 
de la famille des Met : néan- 
moins , comme ils ne me le 
défignoît que par fon nom 
Tartare , que. je ne connoif- 
fois André que par fon nom 
de Baptême, & que d'ailleurs 
je fçavois qu'il étoit encore 
Fort jeune ; j'avoîs peine à croi- 
re ce qu'on m*en racontoit. 
Quelques jours après je me 
rendis à Péking ; je m'addret 
fai au feu P. Desrobert , alors 
Supérieur de notre Maifon , 
pour fçavoir ce qui eî\ étoit. 
Le P. Desrobert me répondit 
que fuivant tout ce que je lui 
difois , il jugeoit qu'on avoit 
en vue Ma André , qui mé-- 
rîtoîtefFeâivement réloge que 
j'en avois entendu ; que ce 
jeune homme ayant reçu de 
Dieu un efprit Solide & droit , 

une 



, Mijffîonn- de la Ch. 337 
une mémoire des plus heureu- 
fes & un talent admirable de 
s'énoncer avec grâce, s'étoip 
tellement appliqué k connoî- 
tre notre Se Religion, qu'il 
fié le cédoit à aucun dç nos 
Cà.téchiftes les mieux inftruîts, 
& qu'il ne connoiflbit per- 
fohne qui eût le don d'en 
mieux parler. Lorfque dans 
la iiiité. mes Ouvrages Hy- 
drauliques étant finis , je vins 
deme^re^ k Péking, j'exami- 
nai de fi près la conduite de 
Ma André, que je me con- 
vainquis par moi-même de 
la vérité de ce qu'on m'en 
ayoit dit. 

Dès qu'André eut atteint 
rage requis , il fut placé 
dans un Tribunal pour y tra- 
vailler & s'y former aux af- 
faires. Tout le terhs que fes 
occupations au Tribunal lui 

3 2^ Rcc. F f 
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laiffoicnc de libre , il Tem-' 
ployoit k s'inftruire de plus en 
plus de fa Religion ; à exhor-- 
ter les Fidèles , à inftruire les 
Chrétiens ignorans , ou à les 
ramener \ leur devoir & a 
aider les pauvres de Ç^s libé- 
ralités. Comme fa famille étoit 
k fon aifç , les revenus de fon 
emploi qu'on lui laiflbit à fa 
difpofition , bien loin de les 
employer à des divertiffemens 
qu'on permet & qu'on ap- 
prouve même dans les perfon- 
n'es de fon âge , il ne s'en fer- 
voit que pour des bonnes œu- 
vres. Il avoit acheté près de 
notre Eglifc une maifon pour 
y retirer les pauvres Chrétiens 
qui n'ont ni feu , ni lieu , & 
que leurs infirmités ne perr 
mettent pas d'aller eux- mê^ 
mes demander l'aumône. Sou- 
vent je lai vu y en entretenir 
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plufieurs qu'il trouvoit moyen 
de pourvoir de la nourriture 
corporelle & à qui il procu- 
roic abondamment la nourri* 
ture fpirituelie ; allant fou- 
vent lui-même les inftruire, 
les confoler, les exhorter & 
^es difpofer à recevoir avec 
fruit les Sacremens de TEgli- 
fe , qu'il avoit foin de leur 
faire adminiftrer. 

Comme dans notre Eglifè 
nous avons un endroit deftiné 
à loger les Chrétiens du de- 
hors , nous y en avons prcf- 
que toujours quelques-uns, 
Joit des environs , foit des dif- 
férentes provinces de l'Em- 
pire, &aans certaines gran- 
des fêtes de Tannée, il arri- 
ve que le nombre de ces Chré- 
tiens étrangers , monte fou- 
vent k près de deux cents. 
Quoique nous ne nous mê- 

Ff2 
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lions point de ce qui re^ 
garde leur entretien & que ce 
ibit aux Fidèles à y pourvoir , 
cependant nous ne leur per- 
mettons de loger chez - nous 
qu'afin d'être plus k portée de 
pourvoir k leur nourriture 
Ipirituelle ; & comme il arri- 
ve de tems en tems que quel- 
ques -r- uns d'entr'eux ayent 
paffé plulîeurs années fans 
rencontrer de Miflionnaires, 
nous avons aIor§ plufieurs 
Catéchiftes occupés à les inf- 
truire de leurs obligations de 
Chrétiens , & en particu- 
lier de la fouoiiffion en- 
tière qu'ils doivent aux dé- 
crets émanés de la Cour de 
Rome , & k les difpofer à 
s'approcher avec fruit des 
Sacrcmens. Charmé du talent 
& du zèle de Ma André , je 
Tavpis engagé k venir , avec . 
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les Catéchiftes de notre Egli- 
fe , partager la gloire de cette 
bonne œuvre ; & par la ma- 
nière dont il s'en acquitta ,il 
fit bien voir ce que peut la 
force du zcle uni. à Tamour 
de Dieu. Si les afFaires de fôn 
Tribunal ne lui permettoient 
pas de fortir , il prioit quel- 
qu'un d'y luppléer pour lui , 
& venoit dans les momens 
qu'il pouvoit dérober à l'exer- 
cice de fon emploi. Alors, 
pour ne pas nous être à char- 
ge , non -feulement il ren* 
voyoit fes dortieftiques & fa 
moriture , quoique fa maifon 
fût éloignée de plus d'une 
lieue de la nôtre ; mais il avoit 
encore foin de fe faire ache- 
ter le peu qui fuffifoft pour fa 
nourriture , & paflbit une 
partie de la nuit à inftruire 
& à exhorter les Chrétiens , 
Ffî 
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qui ne pouvoient fe IkfI'er ic 
l'entendre. Après quoi il pre- 
noie quelques heures de re- 
pos parmi nos Chrétiens étran- 
gers , n'ayant d'autre lie 
qu'une natte pendant Tété , 

6 pendant Iniver quelques 
mauvaifes couvertures quil 
empruntoît. Nous l'aurions 
affiigé fi nous lui euffions pro- 
curé les commodités ordinai- 
res de la vie j car il étoit de 
c.ara6lère k ne pouvoir fouf» 
frir qu'on eût pour lui les 
moindres égards & qu'on pa- 
rût l'eftimer plus que les au- 
tres. Il portoit encore plus 
loin la modeftie : il vouloit 
que tout le monde lui fût pré- 
féré & fe regardoit comme 
le fervittur des Chrétiens ; 
tandis qu'il en étoit le père & 
l'appui. 

André étoit un des Préfets 
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de la Mufique qui fe fait dans 
notre Eglile. Comme il pof- 
fédoit éminemment la théo- 
rie & la pratique de cet art; 
. il avoic noté quelques prières 
* qui manquoient à celles que 
nous avions déjà. Toutes les 
femaines , & en particuliet* 
quelque tcms avant les gran- 
des fêtes , il avoit certains 
jours déterminés pour affem- 
bler les Muficiens qu'il exer- 
çoît à faire chacun leur par- 
tie , non-feulement fuivant les 
règles de Tart ; mais encore 
avec la décence & lerefpeddûs 
au Souverain Maître qu'ils 
avoient intention d'honorer. 
Quoique les Chinois en géné- 
ral aient tous du goût & des 
difpofitions pour la Mufique , 
cependant , comme la plupart 
do nos Chrétiens ne peuvent 
avoir tous les fecours dont ils 
Ff 4 
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ont bcfoin pour fe former 
dans cet art : le feu P. Deç- 
robert avoit choifi autrefois 
une trentaine de jeunes gens 
qu'il avoit réunis fous le titre 
de Congrégation de la Mufi-^ 
que , & qu'il rafTembloit or- 
dinairement Taprès-midi fous 
un Maître habile qui leur a 
donné des leçons pendant 
deux ans avec un fuccès qui 
a pafle nos efpéranccs : telle 
eft mon Révérend Père l'ori- 
gine de notre Congrégation 
de la Mufique. Ma André qui 
avoit été un de nos principaux 
élèves, fit tant de progrès dans 
Part , que bientôt après il 
fut jugé digne de remplacer 
fon Maître que fes infirmités 
& fa vieillefle , obligèrent d'a- 
bandonner fon emploi. Son 
fuccefleur ne tarda pas à jufti^ 
fier la haute idée qu'on avoic 
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Conçue de fon talent. En effet 
il forma en très peu de tems 
aexcellens Mufîciens qui etf 
rormèrent d'autres à leur tour; 
de forte que la Congrégation 
fe trouva infenfiblementcom- 
pofée de fujets inftruits. On 
craignoit que le jeune André 
ne fuccombât fous le poids 
des occupations ; car outre les 
fbins innnis qu'il donnoit k 
Pinftruâion de fes élèves, il 
avoit , comme j'ai dit , une 
charge difficile & pénible au 
Tribunal où il avoit été ad- 
mis , & les momens qui Jui 
refloient , il les confacroit à 
vifîter les malades , à raffer- 
mir les Chrétiens chancdans 
dans la croyance du vrai Dieu ^ 
à foulager les pauvres & a ga- 
gner les Infidèles à la loi de 
Jéfus-Chrifl:. Mais bientôt nos 
craintes fe diflipèrent , & An- 
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dré , que la Divine Provi-» 
dence deftînoit à être un jour 
rinftrument de fes adorables 
defleins, ne permit point que 
la multiplicité & Tétendue 
de fes emplois , altéraflent 
en rien fa fanté pendant tout 
le tems que nous le poffé- 
dâmes. Mais tandis que nous 
nous applaudiffions des fuc- 
. ces prodigieux de notre jeune 
apôtre, nous eûmes la dou- 
leur de nous le voir enlever 
par TEmpereur. 

Vers le milieu de 1768, 
on tira àes bannières des trou- 
pes pour TYunnan , qui étoit 
alors le théâtre de la guerre , 
& Ma André fut nommé pour 
avoir partk cette expédition , 
quoiqu'il fût fils unique & 
qu'il n*eût point encore d'en- 
fant mâle : c'étoient deux rai- 
fons bien fuffifantes pour le 
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difpenfer d'un voyage fi long 
& qu'on prévoyoic bien de- 
voir lai être dangereux. Ses 
amis ôc tous ceux qui s'inté- 
reflbientpourluijfirentles plus 
grands efforts pour Tengagef 
à profiter des offres qu'on lui 
faifoit de refier : mais fon père 
&lui n*avoient garde d'appor- 
ter aucune excufe quand il 
s'agîfîbit du fervice du Prince • 
Dès que Tordre du départ lui 
fut fîgnifié , il fe dilpofa fur 
le champ à l'exécuter. Son pre- 
mier foin fut de faire cnez- 
nous une retraite , après la- 
quelle il pourvut à la continua- 
tion des bonnes œuvres qu'il 
avoit commencées ,- employa 
en aumônes le refîe de l'ar- 
gent qu'il poffédoic; pour ce 
qui regardoit les préparatifs 
de fon voyage , il en lai (la le 
foin à fa famille. Comme le 
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chef de fa troupe étoit fou pa* 
tent& intime ami defon pèr 
re , il vouloit lui donner fa 
table & Texempter de quel- 
ques petites corvées'auxqueïles 
il devoît s'attendre: mais An- 
dré ne voulut aucune diftinc- 
tion. Comme il avoit du ta-^ 
lent pour compofer en Chi- 
nois & eh Tartare , on lui 
donna un emploi parmi ceux 
qui font occupés à faire les 
placets , les relations & les 
autres écrits qui doivent être 
envoyés à ^Empereur : ce qui 
l'obhgeojt à être toujours à la 
fuite des Généraux & des pre- 
miers Officiers de Tarmée ^ 
& h préparer toujours de quoi 
fournir aux Couriers, qu'on 
fîiit partir prefque tous Ie& 
jours pour rendre à la Cour 
un compte exaâ: de ce qui 
fe paffe. 
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Ces occupations au fervice 
de fon Prince ne Idi faifoienç 
pas négliger fes devoirs de 
piété. Des Chrétiens revenus 
de l'armée nous ont raconc^ 
que , lorfqu'André poQVoiç 
en raflembler quelques-uns , 
principalement aqx jours de 
fètes , il récitoit des priè- 
res avec eux & leur faifoic 
enfuite un Sermon , où il 
Leur rappelUit leurs obli- 
gations , les précautipnnoit 
.contre les occafions qu'ils 
pouvoient avoir de fatisfaire 
îfsurs penchaus , & ranimoit 
leur ferveur par les exhorta- 
tions* les phis pathétiques & 
les plus touchantes. Et grâces 
à Dieu , ce que nous aurionç 
çu peine à croire , fî nousr 
mêmes n'en avions été les 
témoins, c'eft que la plupart 
de ces Chrétiens revenus âc 
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l'armée , ont eu le bonheur 
^e fe conlerver dans une 
innocence également exem- 
plaire. 

Les lettres que Ma André 
écrivoit de Tarmée , nous 
étoient communiquées par 
fon père. Mais comme la 
Cour ctt attentive à faire pu^- 
blier dans les gazettes tout 
jce qu'elle veut qu'on fçache 
de ce qui fe pafîe pendant la 
guerre, André avoit la pru- 
dence de n'en pas parler dans 
fes lettres particulières , qui 
ne rerpiroîent que la piété, 
l'amour de Dieu & le défir 
de faire des profélytes •à la 
Religion. Il y exhortoît fes 
parens à ne pas fe rallentir 
dans le fervice du Seigneur, 
h continuer leurs bonnes œu- 
vres ordinaires , & leur re- 
commandoit , en particulier , 
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la dévotion à la Ste. Vierge , 
qu'il nommoit toujours fa 
bonne Mère. Les plus inté- 
reflantes de fes lettres , ont 
été celles qu*il écrivit au fujeç 
de la perfécution que fon père 
avoit foufferté pour notre Sce, 
Religion. On la lui cacha 
pendant quelques jours : mais 
comme il étoitdu nombre de 
ceux entre les mains de qui 
pafîbient les nouvelles qu'on 
recevoit de la Cour , on ne 
pouvoit la lui dérober long- 
rems. Lorfqu'il vit les répons 
fes héroïques que fon père 
avoit faites au Tribunal des 
Miniftres & k celui du Gour 
verneur , il fut au comble de 
fa joie. Il regrettoit feule- 
ment de n'avoir pas été à Pé- 
king pour pouvoir participer 
à la gloire que fon père s'é- 
toit acquife en confeflant fi 
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^énércufemencla Foi. Nefça* 
chanc pas encore comment 
TafFairé s'étoit terminée , il 
efpéroic que fon pcre auroît 
le banheur de répandre fon 
fang pour la Religion , ou 
tout au moins féroit envoyé 
€n exil. Dans le defir d'obte- 
nir lui -même cette grâce, il 
alla trouver les Officiers dont 
W dépendait & leur dit , qu'isn 
conféq^ence de l'affaire qui 
venoit d'être fufcitée à (on 
père , il croyoit devoir les 
prévenir, que lui-même étoit 
aufTi Chrétien, & dans la ré- 
fol ution de tout perdre & de 
tout fouîîVir plutôt que d'a- 
bandonner fa Religion , mê- 
me à Textérieur. André faific 
cette occafion pour parler de 
J. C. à ces Officiers avec 
cette douce éloquence qui 
lui étoit naturelle, & à la-^ 

quelle 
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quelle le zèle donc les cir- 
cofiftances préfentes l'ani- 
moienc j donnoit une force 
merveilleufe. Les Officiers 
*récoutèrenc avec plaifîr , lui 
faifanc différentes queftions 
auxquelles André ayant fatis- 
fait , ils lui dirent que tous 
tahuni'ils étoient^ ils écoient 
inca^^)lesderinquiéter ; qu'il 

f)ouvoit être tranquille fur 
'article de fa Religion & 
qu'il n'avôit qii'à continuer à 
être exaft au fervice de TEm- 
pereur, 

André non-content de s'ê- 
tre dénoncé aux Officiers im- 
médiats , alla fe dénoncer au 
Comte Alikouen Général de 
Tarmée. Ce feigneur qui avoit 
été autrefois Tfong-tou de 
Canton , s'étoit déjà diftin- 
gué dans la guerre que l'Em- 
pire avoit eue avec les Eleuths. 

J2^ Kcc. G g 
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Les troupes en étant revenues 
viâorieufes , Alikouen qui 
avoit eu beaucoup de part à 
la viétoire > avoit depuis fon 
retour été conftamment à la 
Cour dans des emplois de 
confiance. Tour- k- tour Mi- 
niftre d'Etat , chef de plufieurs 
grands Tribunaux & Gj^fiyer- 
neur de Péking ; il e^Ètçoit 
encore cette dernière charge , 
lorfqu'au commencement de 
ij6s , il partit pour fe rendre 
dans PYun-Nan , où ildevoit 
commander les troupes que 
S, M. y avoit envoyées pour 
en chafFer une armée de bri- 
gands qui s'en étoit prefque 
emparée. 

Alikouen qui connoiffoîtie 
père de Ma André dont il étoîc 
parent, n*avoit plus contre la 
Religion Chrétienne les pré- 
ventions odieules qui y au com» 
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tîiencetnent de fon élévation 
au grade de Gouverneur de 
Péking , en avoic fait un per- 
fécuteur qui auroit perdu Ma 
Jofeph & ruiné notre miflîon , 
fi le Comte , premier Minif- 
tre ne Ten eût diflbadé : mais 
dans la fuite il avoit tellement 
changé de difpofitions à Té- 
gard du ConfefTeur dont il 
connoiflbit le rare mérité , 
Gu'il lui avoit coqfeillé plu- 
neurs fois en particulier de 
profefler la Religion Chré- 
tienne fans éclat , en lui di- 
fant qu'il n'ignoroit pas que 
cette Religion n'avoit rien de 
mauvais ; mais que comme 
elle n'étoit pas permife dans 
l'Empire, il devoir éviter de 
fournir à fes ennemis des pré- 
textes pour lui nuire auprès 
de TEmpereur. André ayant 
expofé à fon Général le fujet 

Gg2 
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qui rammenok, & ayant ré- 
pondu aux différentes ques- 
tions qu'il lui fit , le Seigneur 
lui ajouta qu'il admiroit de- 
puis long-tems les grandes 
qualités de fon père ; que dans 
la perfécution qu'il venoit d'e£- 
fuyer y il s'étoit montré en 
héros déterminé k tout per- 
dre , plutôt que de renoncer 
en apparence à fa Religion : 
que cependant il avoit pouffé 
la fermeté trop loin ; que fe 
contentant de conferver dans 
le cœur la Religion qu'il pro- 
feffoit , il auroit dû fe prêter 
aux cîrconftances & fe con- 
former à l'extérieur aux Loix 
de TEmpire ; quil arrivoit 
tous les jours que des perfon- 
nes refpeâables fe trouvant 
avec des amis d'une Religion 
différente de la leur , accom- 
pagnoient ces amis & faifoienc 
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avec eux les cérémonies de 
cette Religion , fans cepen- 
dant y croire ni renoncer à 
la leur \ mais uniquement paf 
politefl'e & par complaifance 
pour eux ; que fon père au- 
roit pu agir de même fans 
pour cela changer de croyan- 
ce. André à qui le Général 
parloit avec bonté & qui Té- 
coutoit avec plaifir , répondit 
que la fermeté que fon père 
avoic fait paroîtrc , n'étoic 
point en lui opiniâtreté, mais 
que c'étoit pour tout Chré- 
tien une obJigation indifpen- 
fable ; que la Religion Chré- 
tienne exigeoit une fi grande 
droiture de ceux qui la pro- 
feflenc, que c'étoit un crime 
de dire ou de faire la moin- 
dre chofe qui luifutoppofée, 
quand même le cœur n'y con- 
fentiroit point J que le Pieu 



358 Lettres de quelques 
des Chrétiens étant le feul 
Dieu du ciel , de la terre & 
de tout Tunivers , c'étoit Tof- 
fenfcr que de faire quelque 
aâe extérieur par lequel on 
parût en reconnoître d autres ; 

Îju'un Chrétien devoir honorer 
on Souverain , fes Mandarins 
& tous ceux qui écoient au- 
deflus de lui , parce qu'ils lui 
tenoient la place de Dieu ; 
mais qu'il ne pouvoit honoref 
d*autres divinités Le Gé- 
néral après s'être ainfi entre- 
tenu anez long- tems avec An- 
dré , lui dit qu'à l'égard de 
fon père il pouvoit être tran- 

2uil/e , que fon affaire étoîc 
nie & que TEmpeteurPavoic 
rétabli dans le Mandarinat 
d'un degré il eft vrai inférieur 
k celui qu'il avoit auparavant : 
mais que comme l'Empereur 
l'aimoit & connoifîbit fon mé- 
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rke , il ne tarderoit pas à re- 
lever à d'autres dignités. 

André fut très-furpris d'ap* 
prendre de fon Général que 
l'on père en for tant du Tri- 
bunal des Crimes où il avoit 
été traduit , avoit été de nou^* 
veau promu au. Mandarinat. 
Quoique le Général ne dît 
point que Ma Jofeph eût faic 
aucun ade de renonciation , 
. & qu'au contraire il eût tou- 
jours traité d'opiniâtreté la 
confiance de Ma Jofeph à ne 
vouloir ni dire, ni confentir 
à la moindre parole équivo- 
que; cependant le fils nepou- 
voit accorder la fermeté dé 
fon père avec fon rétablifle-* 
ment dans le Mandarinat. 

André écrivit auffi-tôt k 
Ma Jofeph une lettre dans 
laquelle il le félicite de fa gé- 
iîéreufe réfiftance. Il lui té- 
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moîgne combien il auroit fou* 
haité compafoître devant les 
Tribunaux avec lui , & par- 
ticiper au bonheur qu'il avoit 
eu de confeflbr fi glorieufc- 
ment notre Stc\ Religion. Il 
lui décaille les démarches qu'il 
a feites auprès de fes Officiers , 
& même du Général de l'ar- 
mée pour tâcher d'obtenir 
cette faveur; & après avoir 
expofé fès fentimens fur le 
bonheur de confcffer J. C. 
il avoue ingénuement a fon 
père qu'il a appris avec peine 
qu'il avoit encore été élevé au 
Mandarinat ; qu'il n'ofoit at- 
tribuer fon élévation à quel- 
ques marques de foiblefTe; 
mais qu'il auroit peut-être 
été plus avantageux pour la 
Religion que l'Empereur ne lui 
eût point accordé ce bienfait : 
que cependant il foumettoiç 

fon 
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fon jugement à celui que les 
Mimonnaires auroieut porté 
de fa conduite. 

André inquiet fur la ma- 
nière dont fon père avoit été 
tiré du Tribunal des Crimes 
& élevé au Mandarinat , at- 
tendoit à ce fujet quelques 
éclairciflemens , lorfqu'il lui 
tomba entre les mains une 
copie de Tordre de TEmpe- 
reur qui difoit que Tchiog- 
cc après avoir perfifté opi- 
niâtrement devant différens 
Tribunaux à confelïer la Re- 
ligion Chrétienne , il avoit 
enfin ouvert les yeux , & 
qu'enfin on lui donnoit le 
Mandarinat de Cheou'-pei. La 
ledure de cet écrit, fut un coup 
de foudre pour André qui ^ 
bien loin d'écouter les corn-* 
plimens que toui le monde lui 

j2^. Rcc. H h 
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faifoic fur ce que fon père 
étoit rentré en grâce , fe li- 
vroic aux femimens. de la 
plus vive douleur. Accablé 
du poids de fon chagrin , il 
écrivit promptement à fon 
père dans des termes refpec- 
tueux y mais bien capables 
de l'engager à réparer fa 
faute , s'il en a voit à fe repro'- 
cher. Il lui dit qu'à la leâure 
qu'il avoit faite de Tordre par 
lequel PEmpereur le réta- 
blilloit dans ion Mandarinat; 
ordre qui fuppofoit qu'il avoit 
enfin renoncé à fa ReKgion, 
il avoit été confterné & prêt 
à tomber en défaillance ; que 
néanmoins revenant de (on 
abattement, & faifant réfle* 
yion à la conduite édifiante 
qu'il avoit toujours vu tenir 
à fon père, aux exhortations 
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touchantes qu'il lui avoir fi 
fouvcnt entendu faire k fes 
parens d'être prêts à tout per- 
dre /même la vie ^ plutôt que 
<le trahir la foi qu'ils avoient 
vouée au Dieu du Ciel , il 
avoir foupçonné que ce qu'on 
publioitde fon père, ne pou- 
voir être vrai ; qu*il cfpéroit 
fur cette affaire apprendre de 
lui-même des éclairciflemens 
favorables ; que , quoiqu'il fût 
perfuadé de la perfévérance 
de fon père à confeffer J. C. 
il lui fembloit qu'il auroit éré 
plus glorieux pour lui , s'il 
n'eût pas été rétabli dans le 
Mandarinat j & que , s'il ofoit 
lui donner un confeil , ce fe- 
roit de renoncer entièrement 
à fon emploi , pour ôtcr aux 
Chrétiens & aux Infidèles 
tout prétexte de pouvoir dire 

Hh2 
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que cette dignité étoic le prÎK 
de fon infidélité envers fon 
Dieu, 

André ne tarda pas à être 
înforn)é des circonflançes qui 
pouvoiept ipnoçentçr fon pè- 
re , foit par Içs lettrés qu'il 
reçut de fçs parens & de fes 
amis , foit par les troupes qui 
accompagnèrent Iç Comte Mi^ 
piftre qui , peu après Téléva- 
fion de Ma Jofeph,avoit été 
envoyé par TEmpercur en 
qualité de Plénipotentiaire 

f)our terminer les affaires dç 
^Yun-nan. II fçut des uns & 
iîes autres que la conftancç 
de fon père n'avoit point été 
ébranlée ; qu'il a voit toujours 
été ferme dans la profeilion du 
Chriftianifme, & que ce qu'on 
avoit dit de fon apoftafîe, 
on Tavo'it dit malgré fes ré- 
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clamations les plus authenti- 
ques : mais ce qui acheva de 
le convaincre de l'innocence 
de fon père , ce fut le ténioi* 
gnage que lui rendit le Com- 
te , premier Miniftre , qui 
avoit été à la tête àts Juges. 
Dès qu'André parut en pré- 
fence du Comte ; ce Seigneur 
lui dit en riant : Tu n^ignores 
pas apparemment la conduite 
de ton père. C^eji un opiniâtre : 
les Grands des Tribunaux des 
Crimes & du Gouverneur , 
n^ont rien pu gagner fur lui. 
M on fils ( le Guefou ) ^ moi ^ 
nous avons fait tout ce qui 
dépendoit de nous pour Ven- 
gager à plier & à fe conformer 
aux Loix ; mais il nous a dé- 
concerte par fa confiance , ^ 
y ai été obligé d^etre fon ré-- 
pondant : ne fuis pas fon per^ 
Hh3 
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nicieux exemple. André répott- 
dit au Comte , que puifque 
fon père avoit été traité en 
criminel parce qu'il étoit Chré* 
tien , il croyoit devoir l'aver- 
tir qu'il Fétoit aufli , & qu'on 
pouvoit faire de lui ce qu'on 
jugeroit à propos. Le Comte 
Miniftre lui répliqua : Ne 
te trouble point, ici perfonne 
ne t^inçuiétera. Tu n^as qu^à 
mefuivre y ^ Jî tu es fidèle au 
fervice de ton Prince , j^ aurai 
foin de t^ avancer. CeJJe de t^aU 
larmer fiir le fort de ton père; 
c^eji un homme dont VEmpe^ 
reurfait cas , & je ne néglige* 
rai rien pour Vobliger. A ces 
mots , André tranfporté de 
)oie , écrivit à fon père pour 
le féliciter : mais comme la 

f)romulgation de Tordre de 
'Empereur qui fuppofoit une 
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renonciation , ne pouvoit man- 
quer de caufer du fcandalô 
foie parmi les Chrétiens , foit - 
parmi les Infidèles qui ne fe- 
roient point inftruits du fond 
•de l'afFaire; il exhortoit enco- 
re Ma Jofeph à fe démettre 
de fon Mandarinat. 

Par les dernières lettres qu'il 
avoit reçues, il avoit appris que 
le foir même que fon père for- 
lit de prifon, & fut rétabli dans 
le Mandarinat, fon époufe étoit 
accouchée d'un fils. Mais ce fils 
tant défiré ne vécut pas long- 
tems. Ma Jofeph un mois avai?t 
fon exil eut la douleur de le voir 
expirer entre fes bras , & peu 
de jours après il apprit la mort 
d*André Ion fils unique ; c'eft 
ainfi que le Seigneur prépara 
Ma Jofeph au grand facrifice. 

Hh4 
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qu'il dévoie bientôt exiger de 
lui. 

André profitant de Tocca- 
fîon qui fe préfcntoit d'en- 
voyer la lettre à fon père, nous 
écrivit pour fe recommander 
à nos prières & k celles de nos 
Congréganiftes ,' comme s'il 
eût preffenti fa mort pro- 
chaine. Après quoi il partit auf- 
fi-tôt à la fuite du premier Mi- 
niftre, pour entrer dans les ter- 
res du pays ennemi. 

UYun- nan eft rempli de 
mines de diflFérens métaux , 
dont on n'exploite que celles 
de cuivre & d'étain, dont TEm' 
pereur tire tous les ans une pro- 
digieufe quantité. De ces mi- 
nes s'exhalent des vapeurs ful- 
phureufes & peftilencielles qui 
ont fait périr beaucoup de 
monde pendant le féjour que 



1 
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les troupes y ont fait. Le 
Royaume de Micn-^fei , dans 
lequel on alloic faire la guerre, 
èft féparé de ^Yun-nan par des 
chaînes de montagnes qui ne 
laiffent de paflages que par des 
défilés finueux & ti étroits , 
u*on cft obligé d'employer 
es Portefaix pour tranfporter 
toutes les provifions de l'ar- 
mée. Après avoir traverfé ces 
défilés ^ le pays qu'on rencon- 
tré eft rempli de marais , femés 
de ces gros & durs rofeaux 
qu'on nomme bamboux. Pour 
traverfer ce pays l'armée s'é- 
toit diviféc en deux corps , Tun 
alloit par terre conduit par Ali- 
kouen. L'autre alloit par eau 
fous les ordres du Comte Mi- 
i)iftre, qui avoit eu foin de faire 
conftruire dans le pays ennemi 
même , un nombre de barques 
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fuffifant pour tranfporter les 
troupes. Mais les pluies furent 
fi abondances pendant plus 
d'un mois y que dans les deux 
corps d'armée les arcs , les car- 
quois, leâ Telles mêmes des che« 
vaux furent hors d'état de fer- 
vir ; & les maladies que Thu- 
midité jointe aux vapeurs pef- 
tilenciellesdes mines occauon- 
nèrent, firent périr un quart 
de l'armée. 

Après une marche longue 
& pénible 5 les deux corps s'é« 
tant enfin réunis , on fe pré- 
para à aller faire le fîège de 
Lao-koan-tan j fortereflTe peu 
éloignée d'Ava , capitale du 
pays. Les déferts qu'il falloit 
traverfer pour fe rendre à Lao- 
koan-tan , ne préfentent que 
des roches efcarpées , des ma- 
rais & des fondrières de fable. 
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Quand les troupes y furent en- 
gagées , la difette le mit dans 
Tarmée, & il mourut une quan- 
tité prodigieufe d'hommes & 
de chevaux, Andréen avoit dé- 
jà perdu deux qu'on avoit rem- 
placés : il perdit encore le derr 
nier. Mais comme il étoit un 
des Secrétaires du Comte Mi- , 
niftre , dont il rie pouvoit s'é- 
carter à caufe de fon emploi , 
le Chef de la troupe qui Tai- 
môit comme fon fils , lui pro- 
cura une nouvelle monture , 
qu'il ne garda pas long-tems ; 
car voyant fon domeftique ac- 
cablé & hors d'état d'avancer, 
il robfigea de la prendre pour 
lui, & voulut le (uivre à pied. 
Cependant la difficulté & les 
dangers du chemin ne perniet- 
toient pas aux troupes de mar- 
cher en ordre. Chacun tâchoit 
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de fe rendre comme il pouvoir 
au lieu qui avoic été afligné 
pour le rendez- vous. La fati- 
gue eut bientôt épuifé Andréa 
Le Chef de fa troupe Payant 
rencontré à pied quife traînoic 
avec peine, & ayant appris fon 
excès de charité à Tégard de fon 
domeftique , il lui en fit de très- 
vifs reproches , & lui dit que 
plufieurs des Secrétaires étant 
déjà péris , on avoit un befoin 
efïentiel de lui ; qu'il devoit 
faire tous fes efforts pour fe 
rendre au lieu du rendez-vous; 
qu'il y trou veroit les chofes né- 
ceffaires pour fe rétablir ; & en 
attendant il lui fit donner les 
fecours que le tems & le lieu 
pouvoient lui fournir. Cepen- 
dant André s'avançoit en ram- 
pant, lorfqu'il apperçut fon 
cher Néophite , dont le cheval 
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étoic etifoncé dans une fon-» 
driere de fable n^ouvaqt , Ôç 
qui faifqit des efforts inutiles 
pour fç débarrafler. A ce fpec- 
tacle André , |e pœur percé de 
douleur , voulut tenter de 1q 
délivrer. Sans faire attentioa 
que fon entreprife n'avoit pas 
la moindre apparence de réufc 
fite , il court à Lui , fe préci- 
pite dans la fon4rierç , où en-f 
fonçant peu-à-peu Tun Çc Taun 
tre , ils difparurent efi un mo* 
ment. Telle a été la fin de M^ 
André, que toute notre Chré^. 
tien té de Péking , & en par-> 
tiçulier notrç Eglife , regrette- 
ront long-tems. Je reviens ac^ 
çuellement aux fuites de Taf-^ 
faire dp Ma Jofeph. 

Ce fut le lO Juin , jour de la^ 
Sainte Trinité, que Ma Jofeph 
filt faifi chez lui fur Iç foir..t-g 
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II il fut interrogé & battu » 
& partit pour Texii. Le ix dans 
toutes les Bannières on pro- 
mulgea le Flacet que le Guefou 
avoit préfenté'à TEmpcreur 
contre Ma Jofeph , & Tordre 
que TEmpereur avoit donné 
Gue Ma Jofeph fût dégradé de 
Ion Mandarinat y retranché du 
nombre des Tartares , battu de 
foixante coups de bâton , & 
envoyé à Ily pour y être efcla- 
ve , parce qu'il perfiftoit opi- 
niâtrement k profefler la Reli- 
gion Chrétienne. C'étoit Ik une 
réparation bien authentique de 
Paft'ront qu'on lui avoit fait i% 
mois auparavant , lorfqu'on 

fmblia , félon Tufage , que 
'Empereur l'élevoit au Man« 
darinat , parce qu'après avoir 
long - tems confené Jéfus- 
Chrift, il avoit quitté la Rc- 
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ligion Chrétienne. Dès le jour 
même nous eûmes une copie 
du Placet & de la Sentence, 
Nous craignimes alors qu'on 
ne fe fervît de cette occafion 
pour remuer contre les autres 
Mandarins Chrétiens : qui at- 
tendoient avec beaucou p de ré- 
fignation ce que la divine Pro* 
videncerégleroit touchant leur 
fort. Dans ces circonftances* 
nos Mandarins fe comportè- 
rent d*une manière bien glo- 
rieufe pour la Religion ^ fie 
bien confolante pour nous. Le 
1 3 Juin , lendemain de la pu* 
blication de cette Sentence , 
étoit la veille de la Fête-rDieu, 
qu'on célèbre ici dans notre 
Eglife avec un concours pro- 
digieux de Chrétiens de tout 
âge y de tout fexe fit de toute 
Condition.Comme notreEglift 
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eft fituée dans Tenceinte exté- 
rieure du Palais , nousy avons 
plufieurs Mandarins Tartares 
de différcns ordres, qui voyanc 
qu'on puniflbic* Ma Jofeph 
avec tant de févérité , unique* 
ment parce qu'il étoic Chré- 
tien y avoient lieu de foupçon* 
ner qu'on les perfécuteroît 
auflî. Le bruit même couroic 
•que les ordres étoient déjà don- 
nés pour les recherches. Mais 
CQs raifons que dts Chrétiens 
moins fprvens auroient pu re- 
garder comme des motifs légi- 
times de s'abfenter quelque 
rems pour fe mettre à l'abri 
de l'orage dont ils étoient me- 
nacés , ne les arrêtèrent point* 
Ilsafliftèrent, comme a l'or- 
dinaire y aux prières qu'on 
fait pour les premières Vêpres, 
& le jour même de la Fête ils 

fe 
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fe rendirent dès le matin à J E- 
glifc pour y recevoir la fainte 
Communion : ils fe trouvèrent 
également à la Prière , au Ser- 
mon , à la Grand' Mefle , à la 
Proceflion & autres cérémo-* 
nies de la Fête , qui durèrent 
jufqu'après midi. Le lendemain 
des Mandarins inférieurs vou- 
lurent les inquiéter ; ils dref* 
fèrent même une dénonciation 
^n forme ; mais leurs démar- 
ches n'eurent aucun fuccès. Je 
vous ai dit dans ma dernière 
lettre qu'un jeune Eunuque 
du Palais avoit eu la foibleflc 
de fignerua écrit àpoftatiquc ; 
qu'il en avoit fur le champ ter 
moigné le plus vif regret, & 
.avoit réparé fa faute avec beau- 
cçup d'édification. Dès que la 
Sentence contre Ma Jofeph eqt 
été promulguée dans les 'Ban- 
J2^ Rcc. li 
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nieres , ce jeune Eunuque fût 
appelle par fes Chefs , qui lui 
dirent que malgré les promef^ 
fes que Tannée précédente il 
a voit données par écrit d^aban- 
donner la ReligionChrétienne, 
il ne laiflbit pas de la profefTer 
encore , qu'il fçavoit bien ce 
qui venoit d'arriver k Tchingtéf 
qu'il fklloît qu'il renonçât en- 
tièrement à fa Profeffion de 
Foi , ou bien qu'ils le dénon- 
ceroientà PEmpereur. L'Eu- 
nuque répondit qu'il étoit vrai 
Îjue Tannée précédente , con- 
équemment aux menaces & 
aux follicitations qu'on lui 
avoit faîtes , il avoit eu la foi- 
blcffe de figner un écrit ; mais 
qu'il leur avouoitingénuement 
qu'en cela il les avoit trompas ; 
parce que dans le cœur il étoit 
réfolu à ne jamais quitter la Rer 
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ligion; qu'efFedivement mal- 
gré fon écrit il s'étoic conftam- 
ment acquitté de fes devoirs 
de Chrétien ; qu'il étoit fi re- 
pentant d'avoir figné cet écrit, 
ou'il ne pouvoit fe conlbler de 
fa faute , & que lui , avec toute 
fa famille , en avoient fouvenc 
demandé pardon au Dieu du 
Ciel ; qu'aâuellement il étoic 
déterminé a tout fouffrir plu- 
tôt que de renoncer au Chrif- 
tianifme , qu'il regardoit com- 
me la feule Religion véritable, 
& la feule digne du Créateur 
de l'univers. 

L'Eunuque ne pouvoit ré- 
parer fa faute plus authenti- 
quement. Indignés de fon dif- 
cours, lesChefs éclatèrent con- 
tre lui en menaces dans le def- 
feîn de l'épouvanter. Mais fe 
xappellant enfuite que TEmpc- 
li 2 



380 Lettres de quelques 
reur n'approuvoic point de pa- 
reils débats^ ils s'adoucirent in* 
fenfiblement , 6c dirent au 
jeune Chrétien que comme on 
fkifoit des prières pour obte- 
nir de la pluie , & qu'alors c'é* 
toit Pufage de tempérer la ri- 
gueur des Loix envers les cou- 
pables 9 ils lui donnoient en- 
core quelques jours pour faire 
fes réflexions^ & que fi au bout 
de ce tems il perhftoit encore 
dans fon opiniâtreté, ils le dé- 
nonceroientàTEmpereur^qui 
le puniroit févérement. L'in- 
tention de ces Mandarins , 
comme on Ta vu par la fuite, 
étoit feulement de le tenir prêts 
à répondre en cas que les Tri- 
bunaux vinflent à leur deman- 
der compte de la fituation des 
chofes , & afin qu'on ne pût 
pas les accufer de n'avoir pas 
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fait les recherches convenables 
iur la croyance de ceux qui font 
de leur dépendance. Mais per- 
fonne n'ayant rien remué con- 
tre notre lainte Religion^ on a 
ceffé d'inquiéter PEunuque , 
€)^i après avoir eu la confola- 
non de réparer publiquement 
ïa foibleffe , a continué à s'ac- 
quitter de fes exercices de Re- 
ligion avec autant de liberté 
qu'auparavant. 

J'efpere , mon Révérend Pè- 
re , que cette relation vous con'«' 
folera des détails peu favora- 
bles de celle que je vous en- 
voyai l'année dernière. A la 
vérité nous vimes alors plu- 
fieurs Chrétiens fefignaler par 
leur confiance & leur fermeté. 
Mais ce ne fut pas le grand 
nombre.Il yen eut quantité qui 
lignèrent honteufement oe$ 



5^2 Lettres de quelques 
formules au moins équivo* 
queS) & par-lk mêmeapoiia- 
tiques. Grâces au Dieu des mi- 
féricordes ^ cette année ^ les 
Chrétiens fe fontglorieufement 
comporté y & Ma Jofeph fera 
dans la fuite un exemple frap- 

f)ant à citer pour encourager 
es Fidèles dans les tems de 
perfécutioh. 

Fai rhonneur d'être avec un 
profond refpeâ ^ dans Tunion 
de vos faints Sacrifices ^ 

Mon Révérend Père , 
De votre Révérence, 

Le très-humbe & très-obéiflfant 
ferviteur ; M. Benoist, Jéfuire* 
Tikingy 16. Août 1770, 

JFi/2 du trente-deuxième RecueiU 



TABLE 

DES MATIERES 

[Contenues^ dans te JZ^* Rc^ 
cucil des Lettres Édifiantes 
& curieufes. 

Le t trb écrite de Macao , 

page I 

UEvéaue ^e Mauricaftres e/? 
conaamné à avoir la tête 
tranchée, J 

Mort de ce Prélat. Converfion 
d^un Infidèle , ^ & € 

Beau trait de cet Infidèle con- 
verti , ^ & 7 

Uijloire d^un Prêtre Chinois , 

jon emprifonnemcnt , fes 

fi:)uffrances , fon exil , &c. 

7 & fiiiv. 

Htjioire d^un Chinois, Jdolâr 



384 TABLÉ 

trc qui rcfufc de marcher far 
le Crucifix , 1 5 & f^^^' 

IDe Vétat de la Religion en 
Cochinchine, 17 

Le Roi de Cochînchîne or- 
donne à tous fes Sujets de 
fouler le Crucifix. Motifs 
de cet ordre, 18 & fuiv. 

Fermeté des Chrétiens de Co- 
chinchine , ibid. 

Supplices auxquels ont les conr 
• damne ^ ibid. 

jipojlajîc d^un Mandarin. 
Suites defon Apojiafie , 23 

Un vaijjeau qui portoit deux 
MiJJionnaires , ejl attaqué 
par de Pirates Cochinchi-- 
nais y 27 6r x8 

Un des MiJJionnaires eji maf 
facré y Zi) 

Avantures de Vautre Mijpon- 
naire , 3^ &Jiiiv, 

Lettre duR^ P. Mor- 

gliea 



DES MATIERES. 385 

ghen à M. le Marquis de 

Reybac, 35 

Nouvelle dcfcription de Lima y 

capitale du Pérou , 38 & 

Réflexions critiques fur les 
mœurs & les ufages,des ha-- 
bitans de Lima , 4 1 àfu'iv. 

Mauvais goût des Artijies de 
Lima , 43 & fuiv. 

Ufagc fînguUer pratiqué à 
Lima , 45 & fuiv^ 

Defcription de Pifco , l^illc 
du Pérou. On y effuie un 
violent tremblement de terre. 
ha Ville efi abîmée. Elle 
efi rebâtie à quelque diflance 
de (on premier emplace-- 
ment , 47 ^ fuiv. 

Montagne célèbre dans le ter-- 
ritoire de Pifco , ^o 

Tradition des Indiens au fw 
jet des Géants dont il efi 
JZ'. Rec. Kk 



386 . T A B LE 

parlé dans leur Hijloire , 

52 & fuiv. 
CaraSèrc des Indiens de la 

F rovince de Chinca. Cruau- 
tés inouïes qui Je font com-^ 
mifes dans leurs Pays , 

53 & Jiiiv. 
j4nciens monumens de la Pro- 
vince de Chinca, Les morts 
s^y confervent long — tems 
fans corruption^ 54. Çfjiiiv. 

Situation de la ville ^^Arica, 
autre Ville du Pérou. On 
y Tefpire un air malfain. 
Maladies communes dans 
, ce pays y d^où elles pro^ 
viennent y 56 ^ fuiv. 

Tradition des Habitans du 
Pays aufujet d^une mon^ 
tagne fameufe , fituée aux 
environs ^^Arica y ^8 Çj 

fuiv. 

Un tremblement de terre ren- 



DES MATIERES. 387 

vcrfù pluficurs Villes du Pé- 
rou , Go Çf fuiv. 
Defcription d^un animal ap^ 
pcllé Carniero de la tierra , 

Manière dont les oïfeaux ap^ 
pelles Gouellans- Çf Cor- 
morans donnent la chajfe 
aux poijfons y ^4 

Defcription d^un poijfon ex- 
traordinaire , 66 

Situation d^Ylo , bourg du 
Pérou , 67 

Trait de^ générojité de la part 
des BabitansdeViW^^net'' 

/ mofa , 68 QJiiiv. 

Situation de Guàcho ô de 

. Guaura j autres Villes du 
Pérou , 69 & fuiv. 

Defcription d^un pont fingu^ 
lier dans le territoire de Ca- 
gnete y petite Ville du Pé- 
rou , 7j & fuiv. 

Ancienne fplendeur de Pacha- 
K k X 



q88 TABLE 
Kama. Sa fituaùon aSuelk , 

78 

Extrait d^unt Lettre 
écrite de Chandernagor 

- dans le Royaume de Ben- 
gale, au R. P*** 8r 

Les Habitans de Vljîe de, Ma- 
dagafcar élifent i/;z François 
pour leur Roi, 84 

JMauvaïfe conduite du nouveau 
Roi à P égard de fes bien- 
faiteurs , 8^ 

'Deux Villes eonfiderables du 

Bengale font fubmergées , 

S 6 ^ fuiv* 

Défardres qui régnoient dans 
ces deux Villes, 87 &fîiiv. 

Manière d^enterrer les morts 
dansleBcngdilc, 91 &Jiiiv» 

Ufage barbare pratiqué parmi 

les femmes nobles du pays, 

cfx & Juiv. 

Vfages fuperjlitieux du Ben- 



DES MATIERES. 38^ 

gale, 94 Ç^fuiv^ 

Mauvaifc foi des Brames ou 

Prêtres du pays ^ 96 

Yichnou, Vun des prinàpaux 

Dieux du Royaume de 
' Bengale, 97 

Jagrenat, Dieu fameux dans 

le Pays , 98 

Habillemens des Habitans > 

lOl 

Hijioire de la Durga , céR-- 

bre courtifannc du Mogol'> 

102 Ç^Jiiiv*^ 

Manière dont yon folemnife fa 

Fête , V ibid. 

Révolutionarrîvee dans le McJ- 

gol, 104 & Jîiiv. 

Cara^èrc des Indiens du Pays^ 

167 ^ Juiv. 

Leurs ujàges particuliers j leurs- 

mœurs y &c. ibid. 

Un fib defoldat s^ empare du 

Royaume de Bengale , n J 

Kk 3 



390 TABLE 

Lettre du R. P. B*** 
à Mad. la Comtefle de 
Forben > ixo 

Loix y ufagts Çf cérémonies 
des Chinois , au fujct du 
mariage j ixi Zi fuiv. 

En quoi le mariage des Chi- 
nois diffère du nôtre ^ ixj 

Idée que les Chinois ont du 
mariage , ibid. 

adoptions en ufage à la Chi- 
ne. Réglés qu^on doit fut^ 
vre dans les adoptions , ^c. 
1x6 Ç^ fuiv. 

Des femmes légitimes , des con' 
cubines y i^6 & fuiv. 

Du divorce , 141 

Cas où le divorce efi permis à 
la Chine , ibid. ^ Jiiiv. 

Cas qui empêchent ou annul- 
lent le mariage ^ 147 

Cérémonies ujîtées dans les ma-- 

riages des Chinois , 1^7 

^ fuiv. 



DES MATIERES. 39 ^ 
Lettre du R. P- H. B. à M. 

le Comte de M*** 185 
Situation & antiquité de la 

ville ^^Hamadan , 187 

Ruines d^un Temple où l'on 

croit que font encore les tom^ 

beaux ^Œfther & de Mar- 

dochée, 188 

Entretiens du Miflionnairc 

avec un Derviche , 189 ^ 

Jiiiv. 
Franchife Çf curiojité des Per- 

fans , 10% 

Du Royaume des Elamites y 

204 
Magnificence de la ville t/^Hif- 

paham , xiç ^ fuiv. 

Exercices d^ s jeunes Seigneurs* 

Leurs jeux , 207 fir fiiiv. 

Defi:ription de la Mofquée du 

Roi de Perfe^, 1O9 q; fiiiv* 

Deficription de fion Palais , 

' XI 2 Çf^ fitiv* 

JDefcription de fies fiefilns > de 



352 TABLE 

fcs chajfcs ^ &c. XI 5 Q: 

Des fupplicu des Perfans ^ 

241 Çffuiv. 

De la Jujiice & des Tribunaux 

de Perfe , 0.4.3. &f^^* 

DesGdLwres. Dt leur Keligion. 

De leurs ufages. En quoi 

ils différent aesVcTÙins , a^i 

&fuiv. 
Converjîon d^un Mage ^ 259 

Lettre cfw R. P. Benoît, 

Mi[Jtonnaire de la C. de 
J. au R. P- Dugad , de la 
même Compagnie, 161 

'Nouvelle perfécution Jî^/itée 
cfi Chine contre les Chré- 
tiens. Origine de cette per^ 
fécution y iG% & Jïiiv. 

Ma Jofeph , Mandarin de Po-- 
lice yfe dénonce comme Chri-- 
tien. Suites de cette démar^ 

, €he j x6.7 



DES MATIERES. 393 

On veut le forcer à renoncer 
à la Religion Catholique. 
Manière odieufe dont on s^y 
prend. Sa fermeté. On cher- 
che à le Jurprendre. Il ejt 
cité au Tribunal des crimes é 
Ses réponfes , xjo Çf fuiv. 

On lui ôte fes chaînes , & on 
V élève à un nouveau Man- 
darinat. Raifons de ce pro- 
cédé , vj% 

On répand le bruit que^ma. 
Jofeph a apojiajié , 275 

& fuiv* 

Le fils du Comte Minifirc 

veut perdre Ma Jofeph. Sa 

conduite. Son caraBère , 

2,82 & fuiv. 

Ma Jofeph efi condamné & 
envoyé en exil , 300 & fuiv. 

Conduite de Ma Jofeph après 
fa condamnation y 303 6* 

fuiv. 

Son départ. Ses fouffranccs. 



394 TABLE. 

Sa fermeté , ibtd. 

Honneurs qu^on rend à Ma 

Jofeph lors de fan départ, 

3*5 & fuiv. 

Conduite du ConfeJJeur après 

Jàjbrtie de PéKing , 320 

& fuiv. 
Hijloire de Ma Jobe , coujin 

de Ma Jofeph , 3x5 &fuiv. 
Relation de la mort d^ Knàvé ^ 

fils unique de Ma Jofeph , 

333 ^ fu^'^* 
Ses emplois. Son caractère. 

Son éloge , ibid. 

Fin de la Tablé. 



PRIVILEGE DU ROI. 



±^ O U I s , par la grâce de Dieu , Roi de France 
& de Navarre :. A Nos amés & féaux Confeillers , 
les Gens cenans nos Cours de Parlement , Maîtres 
des Requêtes ordinaires de notre Hôtel , Grand- 
Confeil , Prévôt de Paris , Baillifs , Sénéchaux , 
leurs Lieuteuans Civils , & autres nos Judiciers 
qu'il appartiendra : Salut. Notre amé le Sietir 
KuaOlt, Libraire , Nous a fait expofer qu'il 
défîreroit faire imprimer & donner au Public un. 
Recueil de Lettres des Miffionnaires de la Chine , 
pour fervir de fuite aux Lettres édifiantes & cu' 
rieufes : s'il nous plaifoic lui accorder nos 
Lettres de Permiifîon pour ce uécefTaires. A ces 
caufes > voulant favorablement traiter TEx- 
pofant , Nous lui avons permis & permettons 
par ces Préfentes de faire imprimer ledit Ouvrage 
autant de fois que bon lui femblera , de de le faire 
vendre fie débiter par tout notre Royaume pen- 
dant le temps de trois années confécutives , à 
compter du jour de la date des Préfentes. Faisons 
défenfes à tous Imprimeurs , Libraires , 5c autres 
perfonnes de quelque qualité fie condition qu'elles 
foient , d'en introduire d*impre(fîon étrangère dans 
aucun lieu de notre obéidance : à la charge que 
ces Préfentes feront enregiftrées tout au long fur 
le Regiftre de la Communauté des Imprimeurs 6c 
Libraires de Paris , dans trois mois de la date 
d*icelles i que l'imprertion dudit Ouvrage fera faite 
dans notre Royaume fie non ailleurs ^ en bon 
papier fie beaux caraûères -, que l'Impétrant fe con- 
formera en tout aux Réglemens de la Librairie y 
& notamment à celui du lo Avril mil fept cent 
vingt • cinq , à peine de déchéance de la présente 
Permidion ^ qu'avant de Texpofer en vente , le 
Manufcrit qui aura fervi de Copie à rimprelHon 
dudit Ouvrage, fera remis dans le même état où 
l'Approbation y aura été donnée , es mains de 
notre très - cher fie féal Cheyalier , Chancelicc 



CirdedetSceMX dePrafice ,1e Sieur dsMau»eott< 
qu'il en fera enfuite remis deux Exemplaires danc 
notre Bibliothèque publique , un dans celle de 
ciotre Château du Louvre , Se un dans celle dudic 
fieur DE Maupeou , lè^D)Ut à peine de nullité des 
Préfences. Du contenu defquelles vous mandons 
& enjoignons de faire jouir ledit Expofant & fes 
ayant - caulès , pleinement & pai(îblement , fans 
fouffrir qu'il leur foit (aie aucun trouble ou em« 
pèchement. Voulons qu*à la Copie des Préfentes » 
qui fera imprimée tout au long , au commence- 
ment ou à la fin dudit Ouvrage , foi foie ajoutée 
comme à Totiginal. Commandons au premier 
notre Huiflîer ou Sergent fur ce requis , de. faire 
pour l'exécution dMcelles j cous aâes lequis Çc né- ' 
cedàires , fans demander autre permiflîon , & 
Bonobftant clameur de haro , chartre normande 
ic Lettrée à ce contraires : Car tel e0 notre 
piaidr.DoNNiè à Paris^le dix reptièmejour du mois 
de Novembre , Tan de grâce mil fept cent foi- 
xanre- douze , & de nôtre régne le cinquante- 
,i»ui[icuie. Par le Koi en Ion Confeil. 

Si^né, LEBEG UE. 

Regiftréfur h Regiftre XVI II de la Chambre, 
Royale & Syndicale dos Libraires & Imprimeurs 
de Paris. N^. lapo , foL 598 , conformément 
au Règlement de 171 ?. -^ Paris ^ ce 14 Novem* 
bre iT7^* Signé, C. A. JOM^tRT père, Syndic, 
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